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NOTICE SUR LE CHEF DE SAINT MAMMES
Le chef de saint Mammès fut apporté à Langres au commencement du XIII® siècle , après la quatrième croisade, par Gualon de Dampierre, chanoine de Langres, évêque de Damas, qui avait demandé cette insigne relique pour en faire don à sa patrie. Il tomba, pendant la révolution, aux mains de l'orfèvre du Chapitre. Ce fidèle chrétien le conserva avec une discrète et jalouse piété et le remit, après le Concordat, entre les mains de M. Baudot, curé de Langres.
La précieuse relique avait été dépouillée de presque tous les ornements que la foi des peuples avait accumulés sur elle pendant six siècles. Ms"" Mathieu, ancien évoque de Langres, plus tard cardinal archevêque de Besançon , offrit d'abord, pour réparer les injures du temps, un buste en vermeil d'une grande beauté, qui représente le jeune saint avec une rare expression d'innocence et de douceur. Le reliquaire fut inauguré en 1854, dans des fêtes solennelles dont le souvenir est demeuré cher à tout le pays.
Ces fêtes se sont renouvelées avec un éclat plus grand encore le dimanche de Quasimodo, 4 avril 1875. M?"" Mathieu est allô, ce jour-là, ajouter au diadème en feuilles d'or mêlé de saphirs, dont il avait déjà couronné le buste du saint, deux autres diadèmes, l'un composé d'émeraudes, l'autre enrichi de diamants. Après le panégyrique de saint Mammès , prononcé pendant la grand'messe. M?' le cardinal archevêque de Besançon a offert et bénit les trois couronnes, et il a expliqué, dans une noble et touchante allocution, le sens que sa haute piété attachait à cette triple offrande.
Mg"" l'évêque de Langres, le Chapitre, le clergé, tout le peuple, ont témoigné à l'illustre prélat, par un accueil où la vénération la plus profonde laissait éclater l'affection la plus filiale, les sincères remerciements que la reconnaissance dictait à leurs cœurs.
Prononcé dans la cathédrale de Langres,
LE DIMA-NCHE DE QUASIMODO, 4 AVRIL 1875.
Laudem ejus enuntiabit Ecclesia nomen ejus requiretur à
generatione in generationem.
L'Eglise racontera sa gloire ; son nom sera célébré de génération en génération.
{Ecclesiast., xxxix, 13-14.)
Eminenge (1), Monseigneur (2),
Il y a des noms qui s'imposent à l'admiration des hommes et qui éveillent aussitôt dans tous les esprits des souvenirs de puissance, de grandeur et de gloire ; mais les peuples qui les apprennent de génération en génération ne les prononcent pas avec l'accent de la reconnaissance, mais le cœur n'est pas ému en les entendant, on les cite sans les vénérer ni les bénir, et comme ceux qui portent ces noms fameux n'ont voulu que faire du bruit dans le monde, l'histoire
(1) Ms"" Mathieu, cardinal archevêque de Besançon.
(2) Ms"" Guerrin, évêque de Langres.
paie assez leurs vains mérites en leur assurant le misérable honneur d'une vaine immortalité.
C'est une autre gloire que le prophète a saluée dans les profondeurs de l'avenir, c'est un autre nom que je viens célébrer dans cette assemblée sainte, en vérifiant le texte de nos Ecritures : Laudem ejus enuntiabit Ecclesia. Quelle gloire précoce et cependant réelle et durable ! Saint Mammès n'a pas vécu plus de quinze ans, et il y a quinze siècles que la chrétienté le chante, le bénit et le couronne. Il est tombé dans la fleur de son âge, et cependant on l'appelle le grand martyr. Les Actes de sa vie semblaient ne devoir appartenir qu'aux annales de l'Orient, et cependant c'est dans la langue de l'Occident que nous les répétons. L'Orient et l'Occident se sont disputé ses reliques ; Langres s'honore d'en posséder la meilleure part; deux illustres pontifes viennent aujourd'hui les vénérer avec une noble émulation ; voici, après tant de palmes, de couronnes, de louanges, des palmes fraîchement cueilUes, des couronnes toujours plus précieuses, des louanges plus solennelles et plus éclatantes que jamais ; voici, après tant de générations écoulées, des générations nouvelles qui chantent autour de cette châsse l'hymne du respect, de la reconnaissance et de la piété. Toute l'Eglise prêchera la gloire de saint Mammès, toutes les générations s'en entretiendront à leur tour : Laudem ejus enuntiahit
Ecclesia nomen ejus requiretur à generatione in
generationem.
Je peux donc appliquer au nom de saint Mammès le texte de la sainte Ecriture dans toute son étendue et dans toute sa grandeur. C'est dans l'Eglise univer-
selle le nom d'un grand martyr ; c'est dans l'Eglise de Langres le nom d'un patron bien-aimé. Décernonslui, à ce double titre , toutes les louanges du prophète, et prêchons, avec l'accent de l'amour, ce nom qui sera chanté de génération en génération jusqu'à
la fin des siècles : Laudem ejus enuntiahit Ecclesia
nomen ejus requiretur à generatione in generationem.
1. C'est le nom du grand martyr. L'Orient, qui donne ce titre à saint Mammès, le distingue ainsi des millions de témoins qui, dans les trois premiers siècles, ont livré leur tête pour attester la divinité de Jésus-Christ. Tout est merveilleux dans sa vie. Sa naissance, son éducation, son séjour au désert, son supplice, tout prend un caractère de grandeur qui n'appartient qu'à lui. Les miracles qu'il opère ont quelque chose d'exceptionnel qui les signale même parmi les miracles. Ses conquêtes sont celles d'un apôtre, en sorte qu'il résume toute la vertu de notre sainte religion, comme il en symbolise toute la faiblesse. Ce grand martyr n'était qu'un enfant; cet enfant s'était fait solitaire, comme pour ajouter encore à l'impuissance de son âge par la misère de sa condition ; ce sohtaire a combattu à la fois les démons, les lions, les empereurs ; n'importe, plus la nature est faible et plus la grâce sera puissante : Yirtus in infirmitate perficitur W. Saint Mammès triomphera des empereurs, il prendra les lions à son service, il réduira les démons au silence, il assurera le triomphe de la croix.
Jamais ce triomphe n'avait paru plus désespéré que
(1) n Cor., XII, 9.
dans la Gappadoce, et c'est pourquoi Dieu y plaça le berceau de Mammès. Là régnaient depuis deux siècles l'influence et le souvenir d'un magicien célèbre qui avait parcouru la Grèce et l'Asie Mineure avec tous les prestiges d'une philosophie fameuse, servie par une science diabolique. Apollonius de Tyanes s'était fait adorer comme un dieu, et le démon disputait à Jésus- Christ l'empire des âmes sous le nom de cet imposteur, devenu plus redoutable que les idoles. Mais c'était trop peu pour le prince des ténèbres d'avoir abusé jusqu'au ridicule de la crédulité populaire ; il pousse jusqu'à la fureur l'orgueil des Césars, et rassemble dans le milieu du uf siècle toutes les passions humaines pour livrer à l'Eglise un dernier assaut. L'anarchie militaire qui régnait dans l'empire romain ne multiphait les empereurs que pour multiplier les tyrans. Les aigles rivales qui se disputaient la pourpre se tournaient d'un commun accord contre les chrétiens, et quand la victoire avait couronné sur le champ de bataille un soldat plus heureux que les autres, le premier usage qu'il faisait de son pouvoir était de renouveler tous les édits de persécution. Qu'importe que Valérien soit captif, que GalUen meure sous le poignard, que Claude ne règne que deux ans ; ces tyrans obscurs ne seront remplacés sur le trône par le vaillant Auréhen que pour le malheur des fidèles. AuréHen, vainqueur de Zénobie et maître de Palmyre, n'en sera que plus acharné à la poursuite des chrétiens. Outre qu'une fureur sanguinaire l'anime et le transporte, superstitieux autant que cruel, il professe un véritable culte pour Apollonius de Tyanes, il encourage les sectateurs que ce magicien comptait en-
core dans la Gappadoce, il l'adore comme un dieu et il médite de bâtir en son honneur un temple et des autels. Ainsi, tout se tourne, tout s'arme contre les chrétientés de TOrient, et la ruine du nom de Jésus- Christ semble imminente dans la Grèce comme dans TAsie Mineure. 0 Eglise d'Ephèse , si chère à saint Jean, qu'allez- vous devenir? 0 Gésarée, ô jeune Eglise, déjà promise dans les desseins de Dieu à la gloire des Grégoire et des Basile, tomberez-vous donc avant de fournir votre glorieuse carrière ? Goliath triomphe partout; qui pourra conjurer enfin la défaite d'Israël?
Dieu, qui donna aux Hébreux Moïse et David, préparait tout à la fois aux chrétiens un autre Moïse et un autre David dans la personne de saint Mammès. Le miracle de Moïse sauvé se renouvelle dans la naissance de ce grand saint. Mais les rigueurs des Césars dépassent celle des Pharaons, et c'est sur une mer de sang qu'il faut recueiUir le nouveau-né. Que dis-je? La comparaison m'échappe et les images de la Bible, quelque grandes qu'elles soient, sont encore ici au-dessous de la réalité. L'histoire de cette naissance est trop éloquente par elle-même pour que j'essaie de la relever par d'autres traits. Deux chrétiens d'une grande noblesse et d'une piété plus grande encore, Théodote et Bufîne, qui avaient été longtemps sans enfants, avaient conçu l'espérance d'avoir bientôt un héritier de leur nom, quand les persécutions arrachèrent Théodote à la ville de Gangre, sa patrie, et l'enfermèrent dans la prison de Gésarée. Rufine obtint d'accompagner son époux, mais elle eut la douleur de le voir mourir au fond de l'humide cachot où elle
s'était ensevelie volontairement avec lui. La douleur précipita ses couches et la tua, comme d'un coup soudain, entre son mari, qui demeurait sans cercueil, et son premier-né, qui n'eut pas même de berceau. L'enfant sorti de ce cachot et baptisé par les larmes d'une mère mourante fut saint Mammès, le grand martyr. Appelez-le de ce nom même avant sa naissance, car son martyre a déjà commencé. C'est pour Jésus-Christ qu'il souffre, encore enfermé dans le ventre de sa mère ; c'est pour Jésus-Christ qu'il vient au monde avant terme; c'est pour Jésus-Christ qu'une noble dame, avertie par un ange, Ammia, se rend dans la prison, enseveht les corps des deux martyrs, recueille leur enfant, l'emmène à Césarée et met sur ses lèvres à peine entr'ouvertes le nom du Dieu qu'il doit confesser tous les jours de sa vie.
On ne se demandera point, en le voyant croître et grandir dans la foi et dans la piété : Qui pensez-vous que sera cet enfant : Quis putas puer iste erit (1) ? Personne n'en doute plus dans Césarée, tant il y a de charmes dans sa personne, tant il acquiert d'influence sur les enfants de son âge, tant sa langue qui commence à se délier excelle à prêcher le nom de Jésus- Christ. Les enfants de la cité se mettent à son école et refusent de sacrifier aux faux dieux. Cet apôtre de douze ans, dénoncé par l'éclat de ses premières prédications, saura revendiquer hautement ses droits. On le traduit devant le gouverneur Démocrite ; il répond comme un autre Paul, en se couvrant du titre de citoyen romain ; écoutez-le : « Je ne suis point de
(1) £WC., I, 66.
)) votre ressort, vous n'avez aucun pouvoir sur les )) personnes de ma condition, je suis patricien, fils )) adoptif d'Ammia, j'en appelle à César. )>
Va, fils des martyrs, va confesser ton maître jusque devant ce César qui l'ignore et qui le persécute. Aurélien était alors à Egée, dans tout le prestige de sa puissance et de ses armes. Pouvait-il penser qu'un enfant résisterait à ses volontés ? Il flatte, il promet, il menace, il presse Mammès de l'accompagner au temple du grand Sérapis et d'y sacrifier avec lui. Mais qu'est-ce que le grand Sérapis pour les fils des martyrs? Origène, le fils du saint martyr Léonide, forcé de distribuer des palmes à la porte de cette idole, disait au peuple : « Recevez-les non comme les palmes de l'idole, mais comme les palmes de Jésus- Christ. )) Le fils de Théodote et de Rufine répond à Aurélien avec la même liberté : « Dieu me garde de rendre hommage à cette statue sans oreilles et sans voix ! Cette idole vous condamne vous-même, elle vous reproche d'adorer des marbres qui n'ont ni vie ni mouvement, vous qui avez une âme et une intelhgence toute céleste. )> A cette fière réponse, le tyran s'indigne et fait approcher les bourreaux, Mammès est dépouillé de ses vêtements, attaché à un poteau, battu de verges, accablé de coups. Mais quoi ! ce barbare traitement ne lui arrache pas une plainte, son visage ne trahit pas la moindre émotion. Regardez le tyran qui pâlit de honte et qui rugit de fureur; regardez le martyr, on le dirait plongé dans un tranquille sommeil. 0 Antiochus, te voilà donc vaincu encore une fois par un autre Machabée ! Le nouvel Antiochus verra bien d'autres miracles sans avouer sa
défaite. Il veut qu'on attache des torches allumées à ce corps qui n'est plus qu'une plaie, mais la flamme se retourne contre les bourreaux. Plus furieux que jamais, il ordonne qu'on lapide l'enfant, mais les pierres tombent sur la tête de l'enfant comme une couronne de roses. « Eh bien ! qu'on le jette à la mer en suspendant à son cou un poids énorme. )> Ordre inutile ! inutile fureur ! Le Dieu qui a écarté la flamme saura bien écarter les flots. Pendant que l'on conduit l'enfant au lieu du supplice, il envoie à sa rencontre un ange qui met en fuite les soldats, le délivre de ses liens, le prend sur ses ailes et l'emporte au désert. Mammès va se perfectionner dans la solitude pour apprendre à combattre avec plus d'ardeur encore les combats du Seigneur, jusqu'à ce qu'il soit ramené dans l'arène et qu'il mérite enfin le nom et la palme du grand martyr.
Le désert de l'Argée, situé dans les environs de Gésarée, sur une haute montagne couverte de forêts, n'était qu'un repaire affreux fréquenté par les bêtes féroces. Après quarante jours passés dans le jeûne et dans la prière, Mammès s'entendit appeler d'une voix mystérieuse : « Prends cette verge, disait la voix, et frappe la terre. » Il se retourne, il obéit, la terre s'entr'ouvre et le livre des Evangiles est sous ses yeux. (( Seigneur, dit le jeune saint, accoutumé à tous ces prodiges, à qui m'ordionnez-vous d'annoncer votre Evangile ? » Et la voix répondit : « Bâtis une demeure sur la montagne et je te montrerai à qui tu parleras. » Mammès obéit encore, il bâtit de ses mains un oratoire, il y plante une croix et se met à prêcher l'Evangile. L'auditoire que Dieu lui avait promis commence
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à se former : ce sont d'abord les brebis et les chèvres, dont le lait faisait toute sa nourriture ; les ours les suivent, comme s'ils étaient nés pour le commerce des hommes ; les lions se dépouillent de leurs instincts féroces, oublient leurs rugissements et viennent lécher les pieds du jeune apôtre. Tous les rois du désert marchent à sa parole ; on les voyait fléchir les genoux, baisser la tête, écouter la prédication de Mammès, attendre de sa bouche le signal du départ. Je n'en suis point supris. Adam, avant son péché, n'a-t-il pas nommé, passé en revue, gouverné tous les animaux de la création ? C'était le droit de la nature innocente, c'était le privilège de la grâce. Mais les Saints reconquièrent par la vertu cette royauté perdue. Ils se font reconnaître, écouter et suivre par toutes les créatures. Isaïe n'a-t-il pas annoncé toutes ces merveilles : Le loup habitera avec l'agneau , le lion et la brebis demeureront ensemble, et un petit enfant les conduira tous (1) ? Notre Seigneur Jésus- Christ n'a-t-il pas dit de ses disciples : Ils prendront des serpents, et s'ils viennent à boire quelque breuvage mortel , ce breuvage ne leur fera aucun mal (2) ? L'Orient a vu Mammès évangéhser les ours et les lions, l'Occident verra François appeler les oiseaux du ciel et diriger vers Dieu les chants de toute la nature. Le bras du Seigneur n'est pas raccourci. Il justifie partout sa parole, il se montre partout admirable dans les saints qu'il suscite et qu'il revêt de son pouvoir.
(1) /s., XI, 6.
(2) Marc, xvi, 18.
Il était entré dans les desseins de la Providence d'instruire ainsi la ville de Gésarée, toute la Gappadoce, tout rOrient, par le spectacle des prodiges qu'un enfant opérait au nom de Jésus-Christ. C'était un conseil de miséricorde qui éclatait sur ce peuple encore attaché au souvenir d'Apollonius de Tyanes, dans le temps même où Auréiien songeait à invoquer cet imposteur et à l'opposer au vrai Dieu. Le désert où s'était caché Mammès se couvrait de fleurs et de fruits, l'eau sortait du rocher pour abreuver son troupeau, les arbres abaissaient leurs branches autour de lui et frémissaient à sa parole, toutes les créatures le saluaient comme leur maître. Les hommes vinrent enfin, après les lions et les ours, apporter à ses pieds l'hommage de leur admiration et de leur respect. Gésarée envoyait chaque jour des pèlerins sur la montagne miraculeuse, et le récit qu'ils faisaient des œuvres et des vertus de Mammès commençait à accréditer l'empire de la foi dans cette ville jusque-là rebelle à la vérité. En fallait-il davantage pour réveiller l'impiété et la fureur des tyrans ? Alexandre, ce cruel gouverneur qui a ordonné à Gangre l'arrestation du père, n'a été, ce semble, envoyé à Gésarée que pour opérer celle du fils. On cherche le berger, il se découvre luimême, et les grands prodiges continuent leur cours. Les soldats envoyés pour le prendre tremblent à l'aspect des bêtes sauvages qui veillent autour de lui. Mammès les rassure et leur promet de se rendre à Gésarée. Ah ! si la frayeur qu'ils éprouvaient leur avait permis d'entendre le jeune saint, ils auraient pu savoir d'avance les ordres qu'il donnait à sa garde. Parmi les animaux qui la forment, voici un lion que
Mammès appelle; il lui parle, il lui commande au nom de Dieu de venir au jour marqué dans l'amphithéâtre, il lui signale d'avance les ennemis qu'il doit dévorer. Le lion l'a compris, et les rugissements dont il remplit la forêt attestent déjà que Dieu l'a armé pour sa justice et pour ses vengeances.
Cependant le jeune homme puissant en œuvres et en paroles comparaît devant le gouverneur, et l'interrogatoire commence : « C'est vous, dit Alexandre, qui enchantez les lions du désert, parlez et dites-nous quel est ce magique secret. — Je rie sais ni magie ni enchantement, les bêtes n'ont ni intelhgence ni savoir, mais elles révèrent à leur manière le Dieu que j'adore, et elles honorent pour l'amour de lui ceux qui ont l'honneur d'être à son service. — Yous avez confiance dans la magie, et vous pensez m'échapper ? — Je déteste la magie plus que vous, puisque j'adore le Dieu qui la condamne. — Jurez donc par la fortune de César. — Je ne jure ni par les hommes ni par les démons. — Pauvre jeune homme ! combien j'ai pitié de la faiblesse de votre âge et de la beauté de votre figure 1 — Et moi, seigneur, combien je plains votre aveuglement ! » A ce mot, le gouverneur s'emporte, fait ouvrir la prison et commande les tortures. On déchire Mammès avec des ongles de fer, et le grand martyr sourit à ses bourreaux ; on l'enferme sans nourriture avec quarante chrétiens qui mouraient de faim et de soif au fond d'un cachot, il prie, et une colombe envoyée de Dieu apporte aux prisonniers du lait et du miel. On le jette dans une fournaise ardente, il fait le signe de la croix, et les flammes l'enveloppent sans l'atteindre ; non-seulement il prie, mais il
chante, et la flamme avait cessé quand ses cantiques duraient encore. Trois jours s'écoulent, le gouverneur ne doute pas qu'il ne reste plus de Mammès que des cendres éteintes et des os calcinés; mais quelle est la stupeur du tyran, quelle est l'admiration de la foule, quand Mammès revient sain et sauf, sans avoir laissé dans ces brasiers dévorants un seul de ses cheveux ! Ainsi reparurent les trois enfants des Hébreux, après avoir chanté dans la fournaise les louanges du Seigneur. Ainsi reparut l'apôtre, après avoir goûté devant la porte Latine, dans un bain d'huile bouillante et de plomb fondu, les douceurs d'une rosée céleste. 0 martyrs de Babylone, répétez maintenant pour l'honneur du martyr de Gésarée le cantique de votre jeunesse, et invitez encore une fois tous les éléments de la nature à bénir le Seio^neur. 0 bien-aimé disciple, regardez du haut du ciel ce combat qui s'achève, et envoyez les anges pour dire à Mammès que la véritable victoire, celle qui met sous nos pieds le monde, c'est notre foi : Haec est Victoria qux vincit mundum, fides nostra (1).
Encore un combat, et la couronne est à lui. C'est le ^ combat de l'amphithéâtre. La ville est partagée par les sentiments les plus divers. A côté des fidèles qui prient et qui gémissent, voyez ces païens qui viennent boire par avance le sang du confesseur et qui espèrent que les bêtes vengeront sur lui l'injure faite à leurs dieux. Un bon d'une haute taille a été amené du fond des bois pour dévorer l'agneau destiné au sacrifice ; il rugit dans sa cage en attendant le signal ;
(1) I Joann., v, 4,
le signal se donne. Mais que vois-je ? Un autre lion descendu de la montagne a forcé la porte du cirque et pénétré dans l'enceinte. Hommes, femmes, enfants, tous les ennemis du christianisme sont broyés sous sa dent meurtrière, et il n'y a d'épargné que ceux qui invoquent le Dieu de Mammès. Le martyr, plus grand que jamais, demeure debout au milieu de Tarène, les yeux levés vers le ciel. Il a reconnu le lion du désert que le Seigneur a chargé de ses vengeances. Il l'appelle, il reçoit ses hommages, il le caresse, il le renvoie, et le ministre de la justice éternelle, docile à l'ordre de son jeune maître, reprend sa course à travers les montagnes. Que fera le gouverneur, à qui Mammès vient de rendre la vie ? Ah ! ne croyez pas qu'il se repente ni même qu'il s'éclaire. Il tenait en réserve dans les cages de l'amphithéâtre ce lion affamé que le solitaire ne connaissait pas. Allons ! point de délai ! Mammès aux lions ! La cage s'ouvre, l'animal s'élance, mais un regard l'arrête, il recule, il tremble, il se couche aux pieds du martyr, il fait voir qu'il est envoyé pour le consoler plutôt que pour le perdre. Chantez, anges du ciel, chantez un cantique nouveau, appelez les prophètes avec les apôtres pour jouir de tant de prodiges, et que Daniel vienne avec les enfants de la fournaise pour saluer cette fosse aux lions toute pleine, comme celle de Babylone, du nom et des miséricordes du Seigneur.
Gomment finira donc ce supplice tant de fois ordonné et tant de fois interrompu? Un soldat se précipite, le fer à la main, sur l'enfant du miracle; la populace le suit et l'accable sous une grêle de pierres ; mais ni le fer qui l'a percé, ni les pierres sous les-
quelles il paraît enseveli, n'ont pu lui arracher la vie. Mammès se relève encore, reprend sa marche et va rendre le dernier soupir au fond d'une grotte écartée, comme s'il eût enfin permis à la mort d'approcher de lui. Il meurt, comme Jésus sur la croix, avec toute la liberté de son sacrifice. Il meurt, non pas à l'heure où l'homme l'a voulu, mais à l'heure où sa foi le demande et où le Seigneur l'ordonne. « Venez, chantaient les anges attentifs à ce dernier souffle, venez, Mammès, les deux vous sont ouverts. » Son âme passe ainsi d'un monde à l'autre au bruit de ces chants divins, et son corps, recueilli par la piété des chrétiens, n'attendra pas longtemps les honneurs des autels.
C'en est fait maintenant, la cause de Jésus-Christ est gagnée, tant de sang répandu est une trop belle semence pour qu'il n'en sorte pas quelque chose de merveilleux. La naissance de Constantin devient, dans l'année même, le prix de la mort de saint Mammès. Le grand martyr a demandé et obtenu le grand prince qui assurera le triomphe de l'Egiise. Mais, si son crédit procure la paix et le bonheur du monde, quels fruits de grâce ne fera-t-il pas croître dans la terre qui l'a vu naître ! Le magicien qui a usurpé le culte d'un peuple grossier a perdu à jamais tout son prestige, et son nom, jusque-là honoré, n'excite plus qu'un sourire d'étonnement et de pitié. Au lieu d'une génération perverse et rebelle à la foi, la Cappadoce compte des soldats comme les martyrs de Sébaste , des vierges comme Dorothée qui convertit ses persécuteurs, des femmes comme Juliette qui se précipite dans les flammes plutôt que de renoncer à sa reli-
gion. Gésarée devient la lumière de l'Orient, les temples païens finissent par y crouler sous le poids du mépris public, Apollonius n'y rend plus d'oracles ; enfin, tel est le nombre des saints, l'éclat de leurs miracles, l'influence et la popularité de leur vertu, que cette terre, autrefois si ingrate, mérite dans l'univers entier le nom d'Eusébie, qui veut dire respect et piété. Aucun honneur ne manquera à l'Eglise que le grand martyr a illustrée par sa passion. Les Grégoire et les Basile y naîtront à leur tour, selon l'ordre des temps; ils déclareront que la province tout entière doit à saint Mammès sa conversion au christianisme, ils appelleront ce berger leur modèle, leur maître et leur père, et, se faisant les panégyristes de sa gloire dans la langue d'Homère, la plus sonore et la plus belle qu'aient parlée les lèvres humaines, ils légueront la matière inépuisable de ces louanges à toutes les langues de l'avenir, pour nous faire dire aujourd'hui que le nom de Mammès sera célébré de génération en génération dans l'Eglise universelle : Nomen ejus enuntiahit Ecclesia.
II. C'est pour l'Eglise de Langres le nom d'un patron bien-aimé. J'en trouve la preuve dans la solennité de ce jour, à laquelle s'applique, par une heureuse coïncidence, tout un discours de saint Grégoire. Ce grand orateur nous raconte que les reliques du héros chrétien étaient surtout vénérées le dimanche de Quasimodo. L'afîluence des pèlerins devint si considérable ce jour-là au saint tombeau que Gésarée ne pouvait plus les recevoir ; les réjouissances étaient si générales que ce concours ressemblait plutôt à la
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pompe d'un triomphe qu'à une assemblée de dévotion ; mais la piété demeurait si vive que saint Grégoire n'hésite pas à préférer cette fête à celle de PâqueS; à cause des fruits de salut dont elle est la source. Gomment ce spectacle fut-il transféré de Gésarée à Langres ? Parquet dessein providentiel célébrons-nous aujourd'hui, en l'an de grâce 1875, le dimanche de Quasimodo, ce nom si populaire dans le iv^ siècle ? Je vais vous le rappeler pour la gloire de cette Eglise et pour l'édification de votre foi.
La mission des saints n'est pas interrompue par la mort. Ils parlent encore du fond de leur tombe, et on peut appliquer à leurs reliques l'ordre que Jésus-Ghrist a donné à ses disciples de prêcher l'Evangile à toute la terre, en leur assurant qu'il sera avec eux jusqu'à la consommation des temps. « G'est pour cela, dit un des historiens de saint Mammès dans un naïf langage d'une rare élévation, qu'après leur mort leurs os sont encore pèlerins sur la terre pendant que leur esprit est dans le repos de la patrie. Ils sont transférés en divers endroits, tantôt par le zèle de ceux qui les recueillent, tantôt par l'impiété de ceux qui les dissipent; mais il y a toujours une main cachée et une secrète Providence qui ménage toutes les occasions pour le bien de ceux qui sont appelés à la sainteté W. »
Ge fut la mission de saint Mammès de voyager après sa mort en Occident comme en Orient. Après Gésarée, deux capitales fameuses, Jérusalem et Gonstantinople, pubhèrent le nom et la gloire du grand martyr et obtinrent une partie de son corps. Rome
(1) Histoire du grand martyr saint Mammès, par A. G., p. 144 et suiv*
disputa à ces trois cités l'honneur de lui élever des autels. Mais les Francs se montrèrent, entre tous les peuples, particulièrement jaloux de posséder ses reliques. Poitiers en obtint une part, grâce à la piété de sainte Radegonde. Je ne vous raconterai pas l'histoire de cette translation, qui remonte aux premiers jours de notre monarchie. C'est l'histoire des reliques de Langres que je dois à votre piété. Les reliques de Poitiers ont péri dans la tourmente révolutionnaire ; Langres a gardé la plus grande partie de son cher trésor, Langres a pris le nom de saint Mammès, Langres est devenu la seconde patrie du grand martyr.
Quand l'Orient chrétien est obhgé de cacher ses trésors pour les soustraire à la fureur des infidèles, il me semble voir les saints se remuer dans leur tombeau, se tourner vers l'Occident et marquer d'un regard, sur cette terre lointaine, la cité où ils veulent reposer jusqu'à la consommation des siècles. Ce sera l'éternel honneur de cette Eghse d'avoir mérité et obtenu, entre mille, la préférence de saint Mammès. Il y a toutes sortes d'attraits qui déterminent ce héros à choisir Langres pour asile. C'est d'abord l'attrait de la foi qui, dès les premiers siècles de l'Eghse, nous donnait pour apôtres les disciples de saint Jean et de saint Polycarpe : Ferréol et Ferjeux à Besançon, Bénigne à Langres, Félix, Fortunat, Achillée, à Valence, presque tous Grecs d'origine et élevés dans les écoles d'Athènes, presque tous partis de l'Orient pour gagner à Jésus-Christ, sous les auspices de saint Irénée, ces contrées encore infidèles. Ni saint Jean, évêque d'Ephèse, qui a instruit saint Polycarpe,
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évêque de Smyrne, ni saint Polycarpe qui a instruit saint Bénigne pour fonder l'Eglise de Langres, ne pouvaient oublier, dans leur paternité spirituelle, cette chrétienté enfantée au milieu des Gaules par les soins de leur bien-aimé disciple. Ils vous ont envoyé saint Mammès comme ils vous avaient envoyé saint Bénigne, et saint Jean a continué de vous aimer comme au premier jour en ne cessant de vous députer des thaumaturges et des martyrs. Mais il me semble que le jeune martyr de Gésarée briguait luimême, pour les derniers restés de sa dépouille mortelle, le séjour de Langres. Outre l'attrait de la foi, il y a pour lui l'attrait de la jeunesse et de l'innocence. Votre EgHse a eu, comme Gésarée, des enfants pour apôtres. Ce sont trois jeunes Langrois, convertis au christianisme par les exhortations de leur mère, qui ont renversé dans ses murs les statues des faux dieux et scellé de leur sang les premiers fondements de cette chrétienté nouvelle. Venez, ô Mammès, venez, les trois jumeaux vous appellent, ils vous offrent une place à leurs côtés, ils se lèvent dans leur châsse pour vous recevoir. Venez défendre avec eux cette terre bénie. G'est ici, comme à Gésarée, que Dieu a fait éclater dans le courage des enfants la puissance de la foi ; c'est ici que votre mémoire sera conservée d'âge en âge, et que votre nom reviendra de génération en génération sur les lèvres du peuple fidèle : Nomen ejus reqioiretur à generatione in generationem. Saint Mammès n'envoie d'abord qu'une faible partie de son corps, comme pour s'assurer si le peuple de Langres en estimera la valeur. Pourquoi ne le dirais-je pas? Il hésite à se donner, il veut éprouver
la foi. Un pèlerin franc, qui rapportait' d'Orient cette première relique , s'arrêta quelques heures sous un arbre avant d'entrer dans votre cité. Il avait suspendu aux branches la bourse qui contenait la sacrée parcelle ; mais quand il veut la reprendre, tous ses efforts sont inutiles, ses compagnons de voyage se joignent à lui sans être plus heureux ; ils gravissent le rocher, ils implorent le secours de l'évêque, l'évêque à son tour assemble ses prêtres, ordonne un jeûne et des processions, invoque le saint martyr à la tête de son clergé et de son peuple, et essaie d'arracher lui-même la bourse précieuse à l'arbre qui la retient. Le saint résistait toujours. Les prières redoublent, les larmes coulent, on fait vœu d'enchâsser l'ossement dans l'or et les pierreries, et le saint ne se laisse pas fléchir. C'est alors qu'un vieillard se lève et demande à l'évêque de dédier à saint Mammès son église cathédrale, qui était dès l'origine sous le vocable de saint Jean. Le vieillard disait avec une profonde sagesse : « Le père ne se plaint jamais qu'on honore son fils. Saint Jean ne se plaindra pas qu'on invoque saint Mammès. )) C'était saint Jean lui-même qui parlait sans doute par la bouche du vieillard ; on l'écoute, l'évêque s'agenouille et voue son église et son peuple au saint voyageur. La dédicace est à peine achevée que la relique tombe d'elle-même entre ses mains. Le jour s'achève par l'entrée triomphale du grand martyr devenu votre cher patron. Saint Mammès prend possession de l'Eglise et de la terre de Langres, et le voilà assis sur ce rocher fameux comme pour commander à tout le pays et en régler les glorieuses destinées.
Langres désormais ne sera plus séparé de son patron. C'est saint Mammès que les rois implorent en abordant vos murailles ; c'est à lui qu'ils offrent des terres et des présents ; c'est par lui que l'évêque devient le défenseur de la cité, obtient un des premiers rangs dans les conseils des princes, et élève son Eglise au nombre des plus illustres de la chrétienté. Je ne suis pas surpris qu'un de vos évêques passe les mers pour aller lire, connaître, apprécier dans ses moindres détails la vie du saint qui fait^a gloire de son siège. Quarante ans avant la première croisade, Raynold part pour l'Orient, avec un magnifique cortège de prêtres et de soldats, dans le dessein d'étudier ce grand sujet. Il aide de ses conseils Alexis Gomnène, empereur de Gonstantinople, et met à son service les hommes de sa suite. Le prince veut le combler de riches présents, mais l'évêque les refuse tous; l'évêque déclare que de tous les trésors de l'empire, le seul qu'il envie est le bras de saint Mammès, conservé dans la chapelle impériale. C'était donc là toute l'ambition qui possédait nos pères dans cet âge de foi ! Alexis n'était pas encore vaincu par tant de piété; mais les seigneurs de sa cour, dont l'évêque a gagné les bonnes grâces, font eux-mêmes les plus vives instances : l'empereur cède, et Raynold rapporte le bras de saint Mammès. Le voici plus triomphant que s'il eût conquis un royaume. C'est avec ce bras qu'il bénira son peuple, c'est avec cette main que le chapitre scellera ses actes. Ce bras desséché est toujours vivant, témoin le sang qui en découle pendant la seconde croisade, le jour où il faut le dépouiller de ses pierreries pour suffire aux dépenses de la
guerre sainte. Changez en pain ces pierres précieuses, mais recueillez ce sang mille fois plus précieux encore. N'est-ce pas une preuve authentique et décisive que saint Mammès veut vivre et régner dans ces lieux? C'est pourquoi la piété de vos pères n'était pas encore satisfaite. Avec le bras qui bénit, avec la main qui scelle et qui consacre, il lui faut la tête qui pense, qui gouverne et qui domine. Cette tête est le prix le plus durable de la quatrième croisade. Je vois au premier rang de l'armée chrétienne les évêques qui se la disputent, Garnier, évêque de Troyes, et Gualon de Dampierre, chanoine de Langres, évêque de Damas. Mais rassurez-vous, les deux prélats n'y prétendent que pour vous l'offrir, tant il est vrai que cette Eglise est faite pour la posséder. C'est le légat du pape qui comble enfin les vœux de Févêque de Damas en lui adjugeant le chef du grand martyr. Il viendra donc, ce chef béni, à travers des espaces immenses de terre et de mer, et on citera des prodiges partout où il aura passé. Le vaisseau qui l'apporte allait sombrer dans la tempête, l'évêque de Damas élève la tête du saint au-dessus des flots, et la tempête s'apaise. Sur terre comme sur mer, la puissance du martyr qui passe éclate par des traits de délivrance et de miséricorde. Il a passé à Fresne, les flammes qui consumaient ce village s'arrêtent devant lui, et le village porte aujourd'hui par reconnaissance le nom de saint Mammès. Il s'est arrêté au château de Dampierre, et la flamme, toujours obéissante, a reculé encore devant lui comme devant son maître. Il est venu enfin se reposer à Langres, et là, trois siècles plus tard, quand un incendie se déclare et menace la ville entière, il
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lui suffit de paraître pour conjurer le fléau. 0 chef vraiment puissant ! Vous dirai-je qu'il a été paré de siècle en siècle d'ornements magnifiques, et qu'il a agréé de génération en génération les hommages do cette ville fidèle ? Pasteur et troupeau, tout ce grand diocèse lui appartient. C'est par lui qu'il se rattache à Jésus-Christ ; c'est pourquoi ni la persécution , ni l'exil, ni la tribulation, ni la mort, ne sépareront jamais ni le chef des membres, ni l'évêque de son peuple, ni le peuple ni l'évêque de leur bien-aimé patron.
J'en atteste ce Guillaume de la Luzerne, le dernier de vos évêques qui prêta serment à son Eglise sur ce chef encore revêtu de toutes les magnificences du passé. Quelle fidéhlé héroïque à notre sainte rehgion ! Quel zèle à la défendre et à la servir ! Et comme, au retour de l'exil, il se faisait une joie de venir étaler sa pourpre et sa gloire devant ces autels qu'il avait honorés par sa constance inébranlable, devant cette châsse où il pourra regarder sans rougir les reliques de saint Mammès. Il ne lui a pas été donné de les revoir, mais ses successeurs ont retrouvé ce chef auguste et saint, grâce à la piété de vos pères qui l'avaient mis hors de toute atteinte pendant la tourmente de la révolution. De toutes les parures qui l'ont couvert, il ne lui reste que l'antique cercle d'argent qui porte le nom du grand martyr et qui garantit l'authenticité delà sainte relique. C'en est assez pour rappeler toute son histoire, pour justifier tous les hommages que nous lui rendons aujourd'hui, et pour obtenir que les générations futures tressaillent d'une douce et sainte confiance en venant baiser cette tête confiée à
leur garde. C'est le trésor de la foi, c'est la fortune de Langres et de toute la contrée.
Qui peut oublier saint Mammès après avoir vécu dans cette noble cité sous les auspices de son nom ? Il vous a suffi, Eminence, de vous être assis moins de deux ans sur ce siège illustre pour demeurer toujours jaloux de la gloire du jeune saint et pour disputer à vos successeurs Thonneur de le vénérer. Vous avez voulu réparer l'injure du temps et des révolutions, vous ne croyez jamais avoir assez fait pour enrichir ce chef si heureusement conservé parmi tant de ruines, vous l'enfermez dans un reliquaire magnifique, vous accumulez sur lui les pierres précieuses, et plus vous le couronnez, plus vous voulez le couronner encore. Chaque don vaut à ce peuple la joie de vous revoir et de vous bénir, et, à chaque voyage, vous retrouvez le pontife que vous avez sacré pour cette Eglise toujours plus cher à la piété de son peuple, toujours plus entouré de vénération, de reconnaissance et d'amour. Comme elle nous apparaît aujourd'hui, grâce à ses soins, imposante, vraiment belle et digne d'être signalée entre toutes les autres, cette antique cathédrale dont il vous fait les honneurs avec une piété si filiale ! Quelle restauration admirablement conçue et heureusement achevée ! Quelles jouissances pour l'art et pour la religion ! Comme tout parle aux yeux, à l'esprit, au cœur, dans cette cérémonie 1 Ce chapitre qui n'a rien à envier au plus glorieux passé, puisque son zèle pour la gloire de saint Mammès est toujours le même, ce clergé qui la prêche avec tant d'amour, ce peuple qui l'écoute avec tant d'édification, ce séminaire qui la chante d'une voix
si pure et si unanime, cette école déjeunes clercs, autre séminaire de science et de vertu, qui fleurit à l'ombre de cette cathédrale et que les plus grandes Eglises peuvent vous envier à si juste titre, tout nous assure que saint Mammès n'a pas perdu un seul de ses clients, et que le siècle futur aura, comme le siècle présent, des bouches éloquentes pour le chanter encore : Nomen ejus requiretur à generatione in generationem.
Le voici trois fois couronné par des mains vénérables, et rétabli dans l'antique splendeur de son culte, avec les trois diadèmes que lui offre un grand pontife, également sensible aux intérêts de la famille, de la cité et de l'Eghse. Le voici tel que la postérité le verra et le bénira à son tour. Puisse-t-elle apprendre que les vœux déposés devant ces autels ont été remplis, et que le grand martyr de l'Orient n'a pas cessé d'être pour la famille, pour la cité, pour l'Eghse, un patron puissant et bien-aimé !
Ce sont des vœux pour la famille. Le prince de l'Eglise qui les apporte peut les exprimer en toute confiance devant cet évêque, devant ce clergé, devant tout ce peuple; il ne se trouvera pas dans cette assemblée un cœur qui ne se fasse un devoir de le devancer dans ces prières. Des deux neveux qui lui sont si chers (i), l'un sert la France sous la toge, l'autre sous les armes, tous deux servent la religion avec une égale fîdéhté. C'est pour chacun d'eux, c'est pour leur pieuse et noble épouse formée à l'école domes-
(i) M. Gondaminas, conseiller à la cour d'appel de Dijon, et M. Alfred Koullet,'chef d'escadron au 3^ hussards.
tique de la piété et de l'honneur, c'est pour leurs enfants, qu'il implore l'abondance et la plénitude des miséricordes éternelles. 0 jeune saint, consolez ces jeunes familles dans leurs épreuves, soutenez-les dans leurs espérances, animez-les à servir l'Eglise et la France, préparez-vous pour le siècle futur une nouvelle génération de clients qui vous bénissent et qui vous honorent à l'exemple de leurs parents. Que toutes les familles de cette ville chrétienne se continuent et se renouvellent par les mérites de votre puissante intercession; que l'enfance y soit pure, la jeunesse vaillante, la vieillesse heureuse et honorée, et que Langres, fidèle à ses traditions, demeure dans les temps nouveaux le Langres des anciens jours.
Ce sont des vœux pour le repos et l'honneur de la cité. Qui peut mieux les exprimer que les deux évêques réunis dans ce sanctuaire aux pieds de saint Mammès I Besançon et Langres sont associés depuis longtemps dans les mêmes destinées. Dans le iv^ siècle, ces deux cités succombaient ensemble sous les coups des mêmes barbares, et les évêques qui les défendaient gagnaient ensemble la palme du martyre. Il y a quatre ans, Langres et Besançon ont revu l'ennemi sous leurs murs; mais l'ennemi n'a pu forcer leurs portes ; mais, après avoir partagé pendant cinq mois les mêmes alarmes, ces deux pasteurs ont chanté avec la même allégresse, toute française et toute chrétienne, l'hymne de la délivrance. 0 Mammès, soyez béni pour avoir protégé les remparts de Langres ! Soyez bénis, Ferréol et Ferjeux, qui avez ôté à l'ennemi tantôt les moyens, tantôt la pensée de surprendre
Besançon ! Et vous, nobles cités, plus heureuses que tant d'autres cités françaises, quels vœux pourrais-je former pour votre bonheur, sinon que le pied de l'étranger ne foule jamais votre sol, et que les soldats qui veillent sur vos remparts continuent à honorer la foi par leur conduite et à servir la France par leur valeur. Prenez, ô saints patrons, prenez les clefs de la cité dans vos vaillantes mains, gardez Langres, gardez Besançon, sauvez, sauvez la France ! Ce sont des vœux pour le triomphe de l'Eglise. Non, le jeune saint qui a combattu pour elle avec tant de fermeté et de grandeur d'âme ne voit pas sans intérêt le spectacle qu'elle offre aujourd'hui : partout la guerre et la persécution, l'épée se tournant contre elle avec la plume, des princes à la tête des méchants, l'amende, l'exil, la mort, prononcés dans toutes les langues contre les fidèles, l'Occident et l'Orient entraînés dans ce mouvement impie, le nouveau monde devenu, comme l'ancien, la proie des sociétés secrètes, les prisons remplies d'évêques au Brésil comme en Allemagne, la Suisse désolée par un schisme nouveau, Gonstantinople rompant encore une fois le lien sacré de l'unité, la Pologne comme ensevelie sous ses ruines, la Russie accablant les derniers Grecs qui soient unis au saint-siége, le saint-siége lui-même entouré d'ennemis triomphants jusque dans cette ville qui est son centre et où Pie IX apparaît, au milieu de cette tempête universelle, le seul pilote qui reste intrépide, le seul roi qui se tienne debout, le seul oracle qui demeure toujours infaillible. 0 grand martyr, venez à notre aide dans ce grand et décisif combat. Le monde va s'écriant encore ; Les chrétiens aux hons 1
les chrétiens aux lions I Eh bien ! soit, avec vous, si Dieu nous en fait la grâce, nous irions en prison, avec vous nous irions -à la mort. Mais donnez-nous d'attirer, de charmer, de convertir les âmes qui blasphèment ce qu'elles ignorent. Nous disons à Dieu, comme Esther, en lui montrant le monde égaré encore plus que perverti :
Accompagne mes pas Devant ce fier lion qui ne te connaît pas.
Prêtez-nous , ô Mammès, votre sainte hardiesse pour lui parler, votre regard pour le fléchir, votre vertu pour l'amener aux pieds de la croix. Nous demandons qu'il soit enfin repentant et vaincu ; c'est demander qu'il soit consolé et béni, heureux pour le temps et pour l'éternité.
Voir, pour l'authenticité, la critique et les détails de la vie de saint Mammès : S. Grégoire de Nazianze, t. II, p. 1223 et 1234, éd. de Paris (1611); S. Basile, t. II, p. 185, éd. de Paris (1722); Walafridi Strabi opéra, éd. Migne, t. II, col, 1049, 1051, 1053, 1060; Sozomène , Ecoles, hist., 1. V, c. Il, p. 593; Acta sanct., apud BolL, die xyii^^ aug.; Hist. liltéraire de France, t. V; Vie des saints de la Haute-Marne, par M. l'abbé Godard ; Vie des saints de Franche-Comté , par les professeurs du collège Saint-François-Xavier, t. IV ; la Bibliothèque de Fleuri) du P. du Bosc ; Vie de sainte Radegonde , dans Ribadeneira, t. VII; Histoire du grand martyr saint Mammès, par A. G. (Alexandre Gordier, chanoine de Langres). 1650. Tous ces documents ont été étudiés avec beaucoup d'intelligence et fondus avec beaucoup d'art dans un volume publié récemment sous le titre de Saint Mammès ou le grand martyr de Césarée, patron de la cathédrale et du diocèse de Langres, par M. l'abbé Tincelin, ancien élève de la maîtrise de Saint-Mammès.
DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS
Le Bienheureux Pierre Lefebvre, né en Savoie en 1506, entra à Paris au collège de Sainte-Barbe , où il eut pour compagnons de chambre saint Ignace de Loyola et saint François-Xavier. Saint Ignace, l'ayant formé à la méthode des Exercices spirituels, en fit son premier disciple et le conduisit, ainsi que ses cinq autres compagnons, au sanctuaire de Montmartre, pour se consacrer avec eux à la gloire de Dieu et au salut des âmes dans la Société qui prit le nom de Compagnie de Jésus.
Après la confirmation de la Société par le saint-siége, le Bienheureux Pierre Lefebvre évangélisa l'Italie , l'Allemagne, la Belgique, la France, l'Espagne et le Portugal. Ses principales missions eurent lieu à Spire, à Mayence et à Cologne, et il eut la gloire de repousser partout la Réforme sur les bords du Rhin. Il fut nommé patriarche d'Ethiopie par Jean III, roi de Portugal, et théologien au concile de Trente par le pape Paul III ; mais saint Ignace, ayant appris la maladie qui le retenait à Barcelone, le fit venir à Rome pour lui prodiguer les soins de sa tendre paternité. Le P. Lefebvre obéit et se mit en route pour la ville éternelle. Il n'y arriva guère que pour y mourir. La date de sa mort est le 1^' août 1546; il venait d'entrer dans sa 40® année.
La réputation de sa haute sainteté, soutenue par des miracles de tout genre, lui fit décerner aussitôt après sa mort le nom et le culte d'un Bienheureux. Ce culte vient d'être confirmé par un décret de S. S. Pie IX.
C'est pour honorer cette béatification que les RR. PP. Jésuites de la résidence de Dole ont fait célébrer, les 12, 13 et 14 mai 1874, un triduum d'actions de grâces dans la chapelle de Notre- Dame de Mont-Roland, si chère à la ville de Dole et à toute la contrée. Ces fêtes se sont terminées, le 14 mai, par le panégyrique du Bienheureux.
DU
DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS
Prononcé dans l'église de N.-D. de Mont-Roland, le 14 mai 1874.
Gratiâ autem Dei sum id quod surrif et gratta ejus in me vacua non fuit.
C'est par la grâce de Dieu que je suis devenu ce que je suis, et cette grâce n'est pas demeurée vide et inutile en moi.
(I Cor., XY, 10.)
Mes Frères,
J'aurais dû peut-être me faire un scrupule de prendre la parole dans ce triduum solennel, et de terminer par un panégyrique les actions de grâces que vous rendez au Ciel pour la béatification du P. Lefebvre. Cet autre Paul qui a évangélisé FEurope dans le temps même où Xavier, son compagnon et son ami, évangélisait les Grandes-Indes , vient d'être tiré par un décret du souverain pontife de la demi-obscurité où sa mémoire semblait se plaire depuis trois siècles et demi; il prend sur les autels un rang qu'il avait déjà dans tous les cœurs de la compagnie de Jésus et dans la Savoie; mais telle est sa modestie, que ces honneurs
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auxquels il avait tant de droits semblent l'étonner jusque dans son tombeau; il me semble que cette image exposée à nos regards s'anime pour les refuser, et quand nous persistons à les rendre, l'apôtre saint Paul lui fournit la réplique à tous nos chants et à tous nos discours : Ce que je suis, c'est à la grâce de Dieu que je le dois : Gratiâ Dei sum id quod sum.
Nous l'appelons le grand, le saint, le bienheureux. Non, réplique-t-il encore, cette grandeur n'est pas la mienne ; ni cette sainteté ni ce bonheur ne sont mon ouvrage, ce n'est pas moi qu'il faut louer, c'est la grâce de Dieu qui fut avec moi : Non ego autem, sed gratia Dei mecum.
Eh bien ! il faut nous rendre, et ce n'est point le Bienheureux Père Lefebvre, mais la grâce que nous venons célébrer aujourd'hui. Cette grâce, du moins, n'est pas demeurée vide et inutile dans ses vaillantes mains, car elle y a fait une suite d'ouvrages plus étonnants et plus merveilleux les uns que les autres. D'un berger elle a fait un savant, d'un savant un religieux, d'un religieux un apôtre, d'un apôtre un saint. Quels degrés lumineux ! quelle grandeur ! quelle beauté ! quelle perfection ! Non, encore une fois, ce n'est pas là l'œuvre de l'homme, mais l'œuvre de Dieu même. Faisons voir, pour la plus grande gloire de Dieu, comment sa grâce change un berger en savant, un savant en rehgieux, un rehgieux en apôtre, un apôtre en bienheureux. Quel est dans ce collège , dans cette compagnie , dans toute cette assemblée sainte , l'esprit qui ne s'intéresse à ce noble sujet? Je le traite pour votre sanctification et K pour la mienne^ en vous suppliant de ne pas écouter
aujourcriiui Torateur, mais la grâce qui se sert d'une faible bouche pour vous parler et pour vous instruire : Non ego autem, sed gratla Dei mecum.
I. Le XVI® siècle avait commencé. Les fameux hérésiarques dont l'histoire devait redire les coupables entreprises n'avaient pas encore de nom parmi les hommes : Calvin naissait à peine, Henri YIII ne se formait, ce semble, qu'à la piété et à la vertu, et Luther venait de prononcer ses vœux de rehgion. L'Eglise, honorée et glorieuse sous le pontificat de Jules II, faisait redouter ses armes dans la Péninsule, encourageait les missions dans l'univers entier, et ouvrait dans Rome un sanctuaire immortel aux sciences, aux lettres et aux beaux-arts. En apparence, tout devait prospérer au siècle de la Renaissance ; en réalité, sous ces dehors trompeurs, tout préparait le siècle de la Réforme. L'orgueil tourmentait les esprits d'éhte par une indocile curiosité ; les plus nobles cœurs se laissaient gagner par une secrète corruption ; le chagrin superbe avec lequel on portait presque partout le joug du devoir n'attendait qu'une occasion pour éclater contre l'Eglise en reproches amers et en satires violentes ; la moindre étincelle pouvait susciter un immense incendie. Les mœurs tombaient en ruines, la foi n'avait plus en beaucoup de lieux que la force de l'habitude, et quantité d'âmes, semblables au figuier stérile dont parle l'Ecriture, allaient encourir la plus terrible condamnation.
Dieu, qui n'abandonne jamais son Eglise, lui prépara des défenseurs en même temps qu'il voyait croître et s'élever ceux qui devaient être ses ennemis.
L'Espagne, l'Italie, la Belgique, la Savoie, toutes les nations en qui le sel de la terre n'était pas encore affadi, obtinrent alors dans les desseins de la Providence un de ces regards qui enfantent les saints et qui les prédestinent aux combats. Pour ne parler que de la Savoie, elle donna le Bienheureux Père Lefebvre. C'en est assez pour qu'elle mérite d'être citée à l'ordre du jour dans la grande bataille que l'Eglise allait livrer à la Réforme.
Transportez-vous par la pensée dans ces hautes montagnes, parmi ces races simples et fortes où la vertu se conserve aussi bien que la foi, et où les traditions ne sont elles-mêmes qu'une longue suite de vertus héréditaires ; cherchez le hameau le plus obscur, vous découvrirez la patrie du Bienheureux ; choisissez la famille la plus vertueuse et la plus pauvre, vous trouverez son nom ; imaginez la condition la plus misérable, vous saurez son origine et ses commencements. Le Bienheureux Père Lefebvre ne fut d'abord qu'un humble berger du Villaret. Mais ce berger est un chrétien, et les bontés du Seigneur ne le trouvent point ingrat. Ecoutez comme il peint lui-même ses plus anciens souvenirs : « Le premier bienfait que j'aime à me rappeler avec action de grâces envers Notre Seigneur, c'est ma naissance, qui arriva l'an 1506, dans le temps pascal; c'est la grâce de mon baptême et celle d'avoir été élevé par des parents cathohques, bons et pieux. Ils m'élevèrent avec tant de soin dans la crainte du Seigneur, que dès ma plus tendre enfance j'eus le discernement de mes actes, et, ce qui est sans doute la marque d'une grâce prévenante plus insigne, j'éprouvai déjà dès l'âge de
sept ans des sentiments de dévotion. Ainsi, dès cette époque, le Seigneur, comme un tendre époux, voulut posséder mon âme tout entière (l). » C'est tout ce que le P. Lefebvre nous apprend de lui-même, mais l'histoire du pays ne se tait point sur ses vertus. L'enfant prévenu par le Saint-Esprit demeura docile à toutes ses inspirations et fît pressentir dès le commencement à quelle sainteté il parviendrait un jour. On montre encore la pierre sur laquelle il s'asseyait pour catéchiser les bergers de son âge ; on cite les prédications de ce pâtre de sept ans , déjà toutes pleines d'onction et de clarté; on vénère la source limpide où il faisait abreuver son troupeau et qui, dit-on, aurait coulé pour la première fois sur le versant de la colline à la prière de ce Moïse encore enfant, mais déjà aussi puissant en œuvres qu'en paroles. Pieux, docile, modeste, il récite le chapelet chaque jour, il fait chaque jour l'oraison à la manière de sa mère, il jeûne deux fois la semaine. Pour sa famille, une telle vie était un charme, pour son hameau un vrai trésor. Mais cette vie obscure, innocente et paisible ne devait durer que dix années. Dieu, content du berger des Alpes, avait résolu d'en faire un savant. La science est une grâce, et cette grâce s'accorde à la vertu. Ne maudissons jamais le jour oii nous avons été tirés de la vie des champs pour être transportés sur les bancs d'une école. Quand Dieu nous élève, ne regrettons point l'abaissement. C'est une grâce d'avoir des livres, d'étudier, de s'instruire, et dans les lettres sacrées et dans les lettres profanes.
(l) Mémorial, m.
La lumière vient d'en haut, elle éclaire, elle illumine, elle transforme, elle transfigure, et toute âme qui la reçoit en rendra compte comme d'un bienfait. Aussi ne suis-je pas surpris de voir cet humble berger tourmenté du désir d'apprendre jusqu'à verser des larmes et perdre le sommeil. Ses parents résistent aux premières instances qu'il leur fait pour suivre les écoles publiques; il s'en afflige, il redouble de larmes, il unit par gagner sa cause. Va, sors de la maison paternelle, enfant de grâce et de bénédiction, c'est Dieu qui t'appelle au collège. Dieu le veut pour sa gloire et pour ton bonheur : Egredere de domo patris tui.
Il sort, mais son premier vol est comme celui d'un jeune oiseau qui ne fait qu'essayer ses ailes autour du nid où il a reçu le jour. Le collège de Thônes, situé à deux lieues du Villaret, l'initie aux éléments de la langue latine ; celui de la Roche en fait un rhétoricien brillant. Les anciens n'ont plus de secrets pour lui, tant son génie est pénétrant et son travail soutenu. On l'admire, mais, ce qui est plus rare encore, on l'aime, à mesure qu'il s'élève au-dessus de tous les autres, tant il y a de charme dans son commerce, tant il y a de douceur et d'ascendant dans sa vertu. Il faut quitter maintenant la Savoie comme il a quitté sa famille. Adieu, ces belles montagnes, adieu ces collèges où les maîtres sont comme des pères et où l'on retrouve toutes les douceurs du foyer ! Dieu l'appelle à Paris, sa grâce l'y conduit^ sa grâce l'y soutiendra; il faut compléter l'œuvre de la science. Ya, jeune homme, suis le mouvement de ton âme, sors à tout jamais non-seulement de la maison paternelle, mais
des horizons de la Savoie : Egredere de terra tua et de domo patris tui W.
Ce n'est point sans danger que Ton va chercher à Paris le pain de la science. Que de jeunes gens ne Tout mangé qu'avec des larmes amères ! Que de belles âmes se sont avilies et perdues dans les écoles ! La misère, le vice, l'erreur, y dévorent depuis des siècles les plus nobles intelligences et les cœurs les plus généreux. Il n'en sera pas ainsi de notre berger du Villaret. Dieu veillait sur lui, et sa grâce le conduisait partout. Ce fut une grâce pour le jeune étudiant de trouver une place gratuite au collège de Sainte-Barbe. Il y répondit par une reconnaissance inaltérable envers ses bienfaiteurs. Ce fut une grâce plus grande encore d'avoir trouvé dans le docteur Penna un maître de philosophie tel qu'on peut le souhaiter quand on en rêve l'idéal et la perfection. Lefebvre la reconnut encore, et il y répondit en s'exerçant à penser juste, à parler avec exactitude, à raisonner avec soHdité. L'innocence de ses mœurs était toujours la même. Ses manières douces, simples et aimables lui concilient tous les suffrages. Il prend ses degrés aux applaudissements de l'école, et quand il a reçu le bonnet de docteur, l'Université de Paris n'a point de chaires, point de' lauriers, point de distinctions, qui ne semblent promis à l'ambition du jeune Savoyard. Mais l'ardeur d'apprendre n'a fait qu'augmenter en lui l'ardeur de se sanctifier. Le berger des Alpes est devenu un savant par la grâce de Dieu ; c'est par la grâce de Dieu qu'il est resté un savant chrétien. Il
(1) Ge/i., XII, 1.
s'en félicite, il en remercie le Seigneur; sa plume, en retraçant l'histoire de ses jeunes années, ne tarit pas en expressions de reconnaissance. Dieu voit ce sentiment, et il va élever cette âme d'un nouveau degré dans l'échelle de TinteUigence et de la vertu : d'un savant il va faire un rehgieux.
II. Parmi les bienfaits dont le Ciel le combla^ le P. Lefebvre place en première ligne ses relations avec saint François-Xavier. C'est ici qu'il faut admirer comment la grâce, cette excellente ouvrière, prévient, dispose, ordonne toute chose, rapproche les âmes à leur insu, les ouvre l'une à l'autre, les touche réciproquement, et les élève ensemble dans les voies de la perfection. Quel concours incroyable de circonstances et de personnes! François-Xavier et Pierre Lefebvre occupaient au collège de Sainte-Barbe la même cellule. L'étude, les repas, les récréations, tout leur était commun. N'ayant qu'un seul cœur, ils n'avaient qu'une seule bourse. L'agréable différence de leur caractère resserrait encore les liens de cette étroite amitié. Le gentilhomme de Navarre était plus vif et plus hardi ; le paysan de Savoie, plus contenu et plus modéré. Tous deux étudiaient avec le même zèle, mais l'un se passionnait pour l'honneur, l'autre pour la science ; le premier voulait briller, le second voulait savoir. Attendez un peu, voici le maître qui leur enseignera où est la vraie gloire, où est la vraie science : ce maître, c'est Ignace de Loyola. Mais le maître se présente sous la figure d'un condisciple, et on l'écoute sans défiance. Déjà détaché du monde, il n'était venu étudier à Paris que pour faire servir la phi-
losophie et les belles-lettres à la gloire de Dieu, qui est la seule gloire vivante et durable, au salut des âmes, qui est la seule science vraiment digne d'envie. Il quitte le collège de Montaigu, entre à celui de Sainte- Barbe, et devient en quelques mois l'élève d'abord, puis le confident et enfin le maître spirituel des deux amis. Qu'elle était belle et touchante, cette compagnie, jusque-là ignorée, mais qui sera un jour si célèbre et si persécutée dans le monde sous le titre de compagnie de Jésus! Saint Ignace en est le modèle, et les exemples qu'il a donnés en sont le charme avant d'en être la règle. Cependant cette règle est déjà toute tracée de la main du maître. Cherchez, parmi les infolio que les mains des jeunes savants retournent jour et nuit, un petit livre encore manuscrit, que le glorieux blessé de Pampelune a rapporté d'Espagne et qu'il a composé dans la caverne de Manrèse, aux rayons d'une céleste lumière. C'est le livre des Exercices spirituels. Livre béni ! pouvez-vous être trop loué dans TEgiise ! Le pape Paul III l'a proclamé plein de piété et de vertu et très propre à procurer l'avancement spirituel des âmes. Saint Charles Borromée déclare que ce livre vaut toute une bibliothèque, et que cette bibliothèque, si petite qu'elle soit, lui a été plus utile que tous les ouvrages du monde. Saint François de Sales affirme que ce livre a gagné plus d'âmes à Dieu qu'il ne contient de lettres.
Pour moi, je suis moins frappé du nombre de ces âmes que de leur valeur et de leur prix. Quelles âmes ont commencé cette hste glorieuse? C'est ici que l'admiration redouble. La première fut celle du bienheureux Lefebvre, la seconde celle de saint François-
Xavier. Saint Ignace disait au jeune berger des Alpes, pour lui dévoiler la source de la vraie science : Croyezen l'Apôtre, qui se félicitait de ne rien savoir que Jésus, et Jésus crucifié (1). Il disait au gentilhomme espagnol : Que sert à l'homme de gagner le monde s'il vient à perdre son âme? Croyez-en l'Apôtre et avouezle comme lui : A Dieu ne plaise que je me glorifie d'autre chose que de Jésus, et de Jésus crucifié (2) ! C'est le P. Lefebvre qui cédera le premier; c'est lui qui prendra le premier, parmi les livres de la chambre commune, le livre des Exercices spirituels; c'est lui qui se rangera le premier sous l'étendard de la croix, à la suite de saint Ignace.
Yoyez-le maintenant sortir de cette retraite, le front pâle, le regard enflammé, le cœur tout rempli de zèle et de ferveur. Venez voir monter à l'autel le premier prêtre de la compagnie de Jésus. Le corps est épuisé déjeunes, de macérations et de fatigues ; mais l'âme rayonne de joie. Le voilà, du même coup, prêtre et religieux ; car sa volonté ne changera plus. Le démon, qui le harcelait, l'abandonne; la nature, jusque-là changeante et mobile, s'assujettit à la grâce et reconnaît son empire ; les passions s'assouphssent et acceptent le joug ; le monde n'a plus de charmes pour lui; quels que soient à l'avenir ses travaux et ses peines, il est tout entier à Dieu et à ses frères ; il est prêtre et jésuite pour l'éternité.
Ainsi naquit à l'Eghse le premier disciple de saint Ignace. Xavier sera le second, et cinq autres viendront
(1) I Cor., II, 2.
(2) Galat,^ VI, 14.
à leur suite. A peine réunis, saint Ignace les harangue pour les confirmer dans la pensée de suivre et d'imiter Jésus. Yoilà cette pieuse compagnie formée sous l'enseigne de son chef et qui reçoit de lui le nom qu'elle portera désormais. Outre les trois vœux d'obéissance, de pauvreté et de chasteté, ils s'engagent au voyage de la Palestine, ne trouvant point de terre plus propice à leur propre sanctification et à celle de leurs frères que cette terre arrosée du sang du Rédempteur, qui est devenue la malheureuse esclave de Satan. A peine saint Ignace leur a-t-il proposé la Terre sainte : Oui, la Terre sainte ! s'écrient les néophytes. Ils s'embrassent, ils versent des larmes, ils s'engagent à ne plus se séparer de leur maître et de leur père, et à le suivre jusqu'au bout du monde. Va, marche, troupe vaillante, ce n'est pas la terre de Palestine que Dieu te montrera comme autrefois à Abraham. Tes destinées sont aussi grandes que celles du père des croyants, et tes fils se multiplieront de siècle en siècle jusqu'à dépasser en nombre les étoiles du ciel. Mais tu auras la terre entière pour domaine. Voilà l'héritage que Dieu t'a promis, mesure-le des yeux, et commence à y déployer la devise et l'étendard de la compagnie : Ad majorem Dei gloriam.
Ce fut le 15 août 1534 qu'Ignace et ses compagnons voulurent sceller dans une communion fraternelle, au pied des tabernacles, ces sacrés engagements. La crypte de Montmartre fut leur asile. Là le P. Lefebvre, qui était encore le seul prêtre do la compagnie naissante, offre le divin sacrifice. Il consacre le pain des forts, il le distribue à son maître et à ses amis, et quand ils se sentent plus unis que jamais
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dans les sentiments d'une ardente charité, l'heure est venue de commencer leur entreprise. Ils partent, ces nouveaux religieux, à pied, un bâton à la main, le dos courbé sous un petit ballot de livres. Ils partent, mais Paris les reverra dans tout l'éclat de la science et dans toute la fécondité de leur mission. Ils partent sept, mais ils reviendront par centaines, pour occuper les chaires, tenir les écoles, édifier les peuples, diriger les princes, glorifier la vraie foi. Ils reviendront, ce sera aussi pour être exilés, bannis, immolés; mais ces exilés ne secouent jamais sur la porte des villes la poussière de leurs pieds ; ces bannis rentrent toujours ; ces martyrs ne meurent que pour renaître. Chaque siècle les a vus, dans cette ville fameuse, tour à tour l'objet de la haine et de l'affection, tantôt proscrits, tantôt rappelés, toujours dévoués, toujours fervents, toujours à la peine, toujours à l'honneur de Dieu, de la sainte Vierge et du pape. Que ce soit là leur passion dominante comme ce fut celle du P. Lefebvre, l'histoire ne me démentira pas. Tel fut le premier disciple de saint Ignace, tel vous le retrouvez aujourd'hui, tel, s'il plaît à Dieu, vous le reverrez encore sur les ruines du monde écroulé. Il y plantera la bannière de la compagnie et on y pourra lire encore, aux clartés mourantes du dernier soleil, cette devise dont l'éclat n'aura point pâli : « Tout pour la plus grande gloire de Dieu : Ad majorem Dei gloriam ! »
III. A peine engagé dans ses vœux de rehgion, le P. Lefebvre est un apôtre. La compagnie est encore au berceau qu'elle s'est déjà partagé le monde. A Xavier les Grandes-Indes, la Ghine, tout l'Orient^
douze rois à baptiser, trente royaumes à parcourir, onze cent mille âmes à prêcher, à bénir, à civiliser, en les- faisant passer de l'idolâtrie au christianisme et des ombres de l'erreur aux clartés de la vie éternelle. Au P. Lefebvre la vieille Europe à retenir sous le joug de l'Evangile, qui se brise de toutes parts. Qui dira lequel des deux apôtres a eu la mission la plus difficile et la plus glorieuse? Les idoles de l'Inde sontelles plus redoutables que les préjugés et les passions de la Réforme ? Ah ! que de fois le premier disciple de saint Ignace a-t-il envié la part qui était échue à son frère ! Gomme il aurait préféré s'adresser aux âmes encore neuves et montrer aux sauvages l'image de ce grand Dieu qu'ils ne connaissaient pas encore, plutôt que de consacrer ses veilles, ses sueurs, sa parole, aux peuples égarés par Luther ! Il ira cependant, il ira le premier, il ouvrira la voie, il engagera le combat, il enseignera l'art de vaincre, et des villes célèbres, des contrées entières, lui devront d'avoir retenu la foi qui allait se perdre.
Je ne parle pas de son voyage à Rome, du début qu'il fit dans la ville sainte en quahté de prédicateur, de la noble et douce impression qu'y laissa sa parole puissante. Après avoir paru à la cour des pontifes avec la science du théologien, le courage du soldat et la modestie de l'homme des champs, l'apôtre en qui ces trois quahtés formaient le plus heureux mélange quitte la ville éternelle et se rend à Parme et à Plaisance, où les semences de l'hérésie commençaient à lever la tête. Dix-huit mois de mission rendirent à l'Eghse et à la piété ces villes où le relâchement n'avait que trop bien préparé les conquêtes de
rhomme ennemi. Le P. Lefebvre s'épuise à arracher l'ivraie et à semer le bon grain ; il tombe malade, mais sa maladie ne fait qu'ajouter à ses mérites et lui préparer de nouveaux ouvrages avec de nouvelles grâces. Bientôt il faut quitter l'Italie et passer en Allemagne. Le pape l'ordonne, il faut regarder face à face le monstre de la Réforme, il faut l'aborder et combattre sur ce terrain si favorable à ses entreprises, où les âmes corrompues se sont livrées d'elles-mêmes , tant elles étaient incapables de vertu, de résistance et d'effort.
Le P. Lefebvre, envoyé à la diè te de Worms, s'aperçut bientôt que toutes les disputes tourneraient à la gloire du protestantisme, et que, pour sauver la foi, il ne fallait pas s'appliquer à réduire les esprits, mais à convertir les cœurs. Les diètes ne firent paraître que Tinfluence des novateurs, les conférences ne servirent qu'à faire éclater la mauvaise foi de leurs ministres. Que restait-il, sinon la prière, la mortification, le saint sacrifice de la messe et la prédication charitable, austère, persuasive, de la vérité catholique ?
Ce fut là tout l'art et tout le succès du P. Lefebvre. Il commence à Spire le cours de ses missions, sans s'étonner des préventions qu'il rencontre ni des injures qu'il reçoit. C'est le clergé qu'il gagne tout d'abord, et à force de prévenances, de bons exemples, d'entretiens particuhers, il y réveille le zèle pour la gloire de Dieu et le salut des âmes. Les monastères relâchés reprennent à sa parole leurs étroites observances ; la table sainte, jusque-là déserte, se rempht de fidèles ; les désordres pubhcs cessent partout, et ramendement des mœurs devient le gage assuré de la conservation de la foi.
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Suivez-le de Spire à Mayence, vous trouverez le même homme, la même méthode, la même prédication, la même influence. Il prêche non-seulement par sa parole, mais par le spectacle de ses mœurs, la bonté de son âme, le désintéressement et la pauvreté de sa vie. C'est aux catholiques qu'il s'adresse pour les ranimer dans la piété, c'est le clergé qu'il réforme pour arriver plus sûrement à la réforme des abus. Que n'obtiendra-t-il pas quand il pourra obtenir des plus relâchés qu'ils fassent chaque jour l'oraison, après avoir pratiqué pendant un mois les exercices spirituels de saint Ignace ? Des docteurs se mettent sous sa conduite et trouvent dans les retraites qu'ils entreprennent avec lui une lumière qui pénètre l'esprit jusque dans ses profondeurs, un zèle qui les embrase d'une ardeur nouvelle. Des évêques le consultent sur la direction de leurs troupeaux, et apprennent en l'entendant combien le malheur des temps oblige désormais leur zèle et leur vigilance. Des jeunes gens accourent du fond de la Belgique pour converser avec lui. Je ne citerai parmi ses disciples que le bienheureux Ganisius. Le P. Lefebvre le gagne à la compagnie de Jésus. C'était gagner à l'Eglise des âmes par milliers, c'était raffermir d'avance dans la foi la Suisse, la Bavière, le grand-duché de Bade, toutes les villes qui devaient entendre la parole de ce grand docteur, tous les chrétiens qui devaient lire et goûter ses écrits. C'est par la bouche et la plume de Canisius que le P. Lefebvre, deux siècles après sa mort, continue son apostolat.
Mais j'oublie que le P. Lefebvre, après avoir été le missionnaire de Spire et de Mayence; est devenu
Tannée suivante celui de Cologne. Jamais Eglise n'avait été plus près de sa ruine. Le siège archiépiscopal était occupé par un pasteur infidèle, qui étalait le scandale de ses mauvaises mœurs et qui ouvrait aux hérétiques les chaires de son diocèse. 0 Père, qu'allezvous faire quand celui qui devait être le sel de cette terre ne sert plus qu'à la corrompre, et que la lampe placée sur le chandeher ne jette plus autour d'elle qu'une lueur infecte et mêlée de ténèbres ? Ce qu'il va faire, ah î pouvez-vous le demander? Il redoublera de zèle, d'austérités, de prières. Il deviendra plus fervent, plus charitable, plus empressé. Il appellera au secours de la foi chancelante toutes les autorités du ciel et de la terre : au ciel, sainte Ursule et ses compagnes, qui ont arrosé de leur sang les bords du Rhin, avec ces rois fameux qui ont apporté à l'enfant de Bethléem les prémices de la gentilité, et dont les têtes, couronnées de tant de gloire, reposent dans le trésor de la cathédrale de Cologne ; sur la terre, l'empereur Charles-Quint, Granvelle, son chanceher, le jeune évêque d'Arras, fils du chancelier, depuis si fameux sous le titre de cardinal, tous deux si chers à la Franche-Comté, où ils ont sauvé à leur tour le dépôt sacré de la foi. Que le pasteur infidèle aille à la ruine et à la mort, le troupeau sera sauvé. Les magistrats, l'université^ le clergé, conçoivent une vive horreur pour les nouveautés qui ont séduit tant d'âmes. Les citoyens de tous les rangs, au sortir des sermons du P. Lefebvre, jurent de demeurer fidèles à la vraie foi. Ils tiennent parole : Cologne résistera aux plus pernicieux exemples, et l'autorité du P. Lefebvre prévaudra sur tout le reste. Cologne gardera ses rehques, sa
vieille gloire, sa belle cathédrale, toutes ses traditions, toutes ses grandeurs; Cologne, grâce au P. Lefebvre, appartient encore à l'Eglise catholique, apostolique et romaine.
Quand il sort de cette ville fameuse, ainsi raffermie sur ses véritables fondements, il emporte, comme un sacré souvenir, quelques reliques de sainte Ursule et de ses compagnes ; mais il est lui-même comme une relique vivante ; on le vénère et on Tentoure partout où il passe ; la Belgique tout entière se lève à son approche et lui rend toutes sortes d'honneurs ; il a reçu Tordre de passer en Portugal, où la cour l'attend, où le roi l'appelle, où il doit faire connaître la compagnie de Jésus. C'était vraiment la cour du roi très fidèle, et jamais prince n'a porté ce titre avec plus de gloire que le roi Jean III. Dire que le P. Lefebvre posséda toute la confiance de ce grand prince, c'est faire l'éloge du prince aussi bien que du religieux. Il visite et soutient les collèges naissants que possède la compagnie, il l'accrédite par ses vertus, il la consolide par son influence, il l'enrichit par ses vaillantes recrues, il la fait bénir dans toute l'étendue de ce royaume qui portait alors dans les deux mondes la gloire de ses voyages et dont les flottes victorieuses triomphaient dans toutes les mers.
Faut-il quitter le Portugal pour l'Espagne sur Tordre de saint Ignace? Le P. Lefebvre montrera la même obéissance et remplira sa mission avec le même succès. Philippe le reçoit, comme Jean III, avoc toutes les marques d'une vénération profonde et d'une confiance filiale. Il était digne de comprendre un tel apôtre. Son génie élevé, son discernement profond ,
sa rare sagacité à pénétrer les esprits, son zèle pour le maintien de la foi catholique, lui firent apprécier tout ce que la compagnie de Jésus devait d'autorité aux vertus du P. Lefebvre, tout ce que FEspagne trouverait de ressources dans les établissements de la compagnie. Salamanque, Valladolid, Tolède, Madrid, visités tour à tour par le disciple de saint Ignace, conçoivent la plus haute idée de sa vertu et lui témoignent la plus douce confiance. Il prêche à la cour sans offenser les princes, mais sans les flatter. Il gagne les grands par la simphcité de ses manières, les riches par la pauvreté de sa vie, les savants par la modestie de son maintien, tout le peuple par Tautorité de sa parole. L'Espagne, qu'il évangéhse et qu'il parcourt en apôtre, se sent plus affermie et plus inébranlable que jamais dans la foi cathohque.
A voir tant de contrées parcourues , prêchées et édifiées, tant de peuples réchauffés par ce zèle et éclairés par cette parole, c'est une longue vie, ce semble, dont nous venons de citer les merveilles. Détrompez-vous, toute cette histoire n'a pas duré quatre années, et le P. Lefebvre n'a pas quarante ans. Oùira-t-il maintenant? Les hommes se le demandent et se disputent sa personne et ses services. Le roi de Portugal le nomme patriarche d'Ethiopie, le pape l'appelle à Rome pour se rendre au concile de Trente en qualité de théologien du saint-sié^e; mais ni le roi ni le pape ne le posséderont : la vie de l'apôtre est finie, la vie du saint va commencer. C'est Dieu qui l'appelle, c'est Dieu qui, après avoir fait d'un berger un savant, d'un savant un rehgieux, d'un rehgieux un missionnaire, veut l'élever encore d'un
degré et en faire un Bienheureux. 0 Père, jusque-là si obéissant et si docile, laissez-vous tailler comme un diamant sous la main de l'ouvrier. Votre âme va recevoir de lui le dernier coup, et nous la contemplerons dans tout l'éclat de la sainteté.
IV. Pour vous le peindre à ce haut degré où. il va passer de la^râce à la gloire, il faudrait vous le montrer retenu à, Barcelone par la maladie, priant Jésus crucifié, et se relevant de son lit, au milieu de la fièvre qui le dévore et de la chaleur qui embrase l'atmosphère, pour annoncer encore au peuple la divine parole. Il était épuisé de veilles, de travaux, de fatigues et de voyages; il mourait, parce que tout était mort en lui, excepté le cœur et la foi. Saint Ignace l'apprend et le rappelle à Rome en toute hâte, comptant pour le guérir sur les soins qui lui seront prodigués. 0 Père, que faites-vous? J'entends ses amis et ses disciples se récrier en recevant cet ordre ; mais le P. Lefebvre, tout épuisé qu'il est, se récriera plus fort encore que l'amitié et que la nature. Ses médecins et ses disciples sont impuissants à le retenir. Quand on lui représente qu'il court à une mort assurée, il répond qu'il n'est pas nécessaire de vivre, mais qu'il est nécessaire d'obéir. Il s'embarque pour l'Itahe, il arrive à Rome, où dans moins de huit jours tout espoir de guérison est à jamais évanoui. Le voici avec toutes les couronnes de la science, de la vertu et de l'apostolat ; mais il a cueilli en finissant la palme de l'obéissance, plus belle encore que toutes les autres. 0 frères bien-aimés, recevez votre frère mourant, couvrez-le de vos embrassements, arrosez-le de
VOS larmes, vous ne pourrez plus le retenir, sa gerbe est finie, et c'est dans le ciel qu'elle doit s'épanouir. 0 Père, vous l'avez appelé, il est venu, vous le tenez dans vos bras, mais déjà vous avez perdu ce que vous teniez ; Dieu, qui s'est servi de votre bouche pour l'appeler à lui, l'a arraché parmi des embrassements si tendres. L'apôtre n'est plus, c'est le saint que je vois à sa place ; au lieu d'un ami sur la terre, c'est un patron que vous avez dans le ciel.
Personne n'en doute plus, et l'Occident s'unit à l'Orient pour célébrer l'entrée du premier jésuite dans le ciel. A la nouvelle de son trépas, les habitants de Gandie font des démonstrations de triomphe et de joie, le duc François de Borgia apprend dans une vision la gloire dont jouit le P. Lefebvre, et, sentant à ce spectacle son cœur s'enflammer d'un saint zèle, il jure d'aller reprendre dans la compagnie les armes victorieuses que laissait le héros. Après sa mort comme pendant sa vie, le P. Lefebvre a formé des saints. 0 Borgia, l'Eghse un jour vous dressera des autels, mais quels autels ne doit-elle pas à celui par qui l'Eglise a joui de vos vertus et de votre sainteté I
C'est un patron pour l'apôtre des Indes. Quand, à son retour de Malacca, Xavier est assailli pendant trois jours et trois nuits par une tempête furieuse, au plus fort de la tourmente c'est le P. Lefebvre qu'il invoque : les vents s'apaisent, la mer se calme, Xavier se rassure, et désormais il dira chaque jour dans ses litanies avec une irrésistible confiance : « Saint Pierre Lefebvre, priez pour nous ! )>
C'est un patron pour la Savoie, où le titre de Bienheureux est désormais inséparable du nom du P. Le-
febvre. Là, saint François de Sales ne se lasse pas de lui prodiguer les témoignages de sa vénération et de sa confiance. Il consacre un autel dans le hameau du Villaret, et il prononce un discours magnifique pour exalter les vertus du saint. Il donne le P. Lefebvre pour protecteur aux associations sacerdotales formées dans son diocèse. Il fait de la vie du Bienheureux son plus cher entretien, déclarant, avec la naïveté charmante de son langage accoutumé, que « ce n'est que miel et sucre de dévotion. » La chapelle du Villaret, ainsi consacrée par les prières et le souvenir de saint François de Sales, devient un lieu de pèlerinage et un sanctuaire fertile en miracles. Tous les évêques qui se succèdent sur le siège d'Annecy se font un devoir de perpétuer le culte du saint religieux. Des prodiges Tautorisent et le confirment de siècle en siècle. On a vu des guérisons aussi instantanées qu'inattendues accordées à l'invocation du saint. La foi qui l'implore n'est jamais vaine : les aveugles voient, les boiteux marchent, les pauvres déclarent qu'ils n'ont jamais rien demandé au Bienheureux sans l'avoir aussitôt obtenu. C'est la Savoie tout entière qui a canonisé le P. Lefebvre, avant que la voix de l'Eglise se fît entendre ; mais aujourd'hui Pie IX a parlé, il a déclaré que la voix du peuple, entendue pendant trois siècles et demi, était vraimemt la voix de Dieu. La Savoie dira avec plus de confiance que jamais cette invocation que saint François-Xavier lui a apprise : « Bienheureux Père Lefebvre, priez pour nous ! » Prier pour la Savoie, c'est prier pour la France, puisque leurs destinées sont inséparables. « Bienheureux Père LefebvrO; priez pour la France 1 »
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C'est un patron pour l'Allemagne . Ah ! fut-il jamais plus nécessaire de l'invoquer en faveur de cette grande nation qu'il a retenue et conservée dans l'obéissance due au saint-siége. Elles fleurissent encore, ces belles Eglises de Spire, de Mayence et de Colocrne, où il a combattu les grands combats du Seigneur. Rien ne pourra les détacher de Jésus-Christ, ni la faim, ni la soif, ni les tribulations, ni la prison, ni la mort. Là vivent, parlent et meurent des pasteurs fidèles, et leurs chaires antiques, battues par l'hérésie et par le schisme, n'en demeurent que plus unies a la chaire infaillible. Les évêques ont mis la gloire de leur siège à resserrer autour du saint-siége les liens sacres de l'unité. N'espérez pas les vaincre, ils bravent la confiscation et l'amende, ils braveront la prison et les fers ; avec Pierre, ils iront à la mort plutôt que de trahir leur conscience, ils livreront leur vie plutôt que leur foi. Les Césars qui les oppriment passeront, les patrons qui les soutiennent ne passeront jamais. 0 Bienheureux Père Lefebvre, soyez attentif, la Heforme, dont vous avez entendu les premiers cris, pousse aujourd'hui le râle de l'agonie et du désespoir. Mais les impies de toutes les nuances et les sociétés secrètes de tous les noms sont avec elle. Que la bataille sera terrible, et comme les méchants s'animent par l'espoir du succès ! Apôtre, vous avez sauve tous les bords du Rhin des mains de l'hérésie, maigre la corruption des mœurs et la défaillance des premiers pasteurs. Aujourd'hui les premiers pasteurs sont en tête des bataillons sacrés. Yenez, Bienheureux Lefebvre, prenez la conduite du combat et achevez la victoire. Bienheureux Lefebvre, priez pour l'Allemagne !
C'est un patron pour le clergé, pour la compagnie de Jésus, pour l'Eglise. Le pape a signalé cet astre à nos regards, parmi- tant d'astres nouveaux que nous saluons, à travers les nuages et les tempêtes, au firmament de l'Eglise triomphante. Soyez-nous propice, ô bienheureux Lefebvre ! Non, vous ne pouviez être séparé dans la vie éternelle de ceux avec qui vous n'aviez fait qu'un cœur et qu une âme dans la vie présente. Je revois maintenant, tout rayonnant de gloire, au plus haut des cieux, ce groupe des trois amis qui ont habité la même chambre au collège, et qui forment, aux pieds de Jésus, comme une lumineuse pléiade. Saint Ignace de Loyola publie sa devise fameuse avec l'accent de la louange : Ad majorem Dei gloriam. Saint François-Xavier ouvre sa poitrine tout enflammée de l'amour divin et s'écrie avec un mouvement plus rapide encore ; Ampllîis, Domine, ampliùs : Encore plus, Seigneur, encore plus ! Le bienheureux P. Lefebvre tient en main le calice de TEucharistie et continue à Tautel de l'Agneau cette messe qu'il a commencée ici-bas dans la crypte de Montmartre. Jésus les regarde, les anime et les transporte d'une nouvelle ardeur en s'écriant : Je suis venu apporter le feu sur la terre, et que puis-je soiohaiter, sinon de le voir allumé ? Enfin, le nouveau bienheureux, les yeux fixés tantôt sur Jésus, tantôt sur ses deux compagnons de gloire, répète avec un doux sourire ces paroles de son Mémorial, qui sont aujourd'hui dans le ciel le charme éternel et l'entretien inejffable de son bonheur : Dum simul viveremus in eodem cubiculo tandem facti sumus unum : C'est en viva7it ensemble daiis la même cellule que nous sommes devenus un en Jésus- Christ.
Comment ces trois religieux, ainsi glorifiés, pourraient-ils voir sans intérêt leur compagnie persécutée, l'Eglise en butte à de nouveaux outrages, le pape, cet oracle infaillible de la vérité même, continuant sur la croix du Vatican une passion dont la longueur est aussi miraculeuse que la patience en est magnanime? Je les implore donc, en finissant, avec l'accent de l'espérance, pour les trois grands objets auxquels ils ont consacré leur vie. 0 bienheureux, vous voilà réunis d'une manière plus intime que jamais dans nos invocations et dans nos louanges ! Les deux premiers n'ont plus rien que le troisième ne partage avec eux ; vos trois noms montent ensemble de notre cœur à nos lèvres avec la même foi et la même confiance, et nos regards satisfaits vous embrassent du même coup dans les rayons d'une même gloire. Enveloppez-nous dans les liens sacrés. de votre fraternelle amitié, soutenez-nous dans les batailles, sauvez-nous dans les périls. Que pas un soldat ne manque à l'appel au jour de l'épreuve et de la persécution, qu'il n'y ait dans la tribu sainte ni hésitation ni défaillance. En avant ! maintenant et toujours sous vos sacrés auspices, et fussions-nous défaits, accablés, anéantis ici-bas, nous trouverons à la dernière heure votre main pour appui, votre cœur pour refuge, votre cri de guerre pour chant de victoire : Ad majorem Dei gloriam !
PÈLERINAGE A CIHEY-LEZ-BELLEVAUX.
Au matin du 8 mai 1174, un saint évêque, affaibli par les fatigues et les ans, se rendait de Besançon au monastère de Bellevaux, en suivant les rives de l'Ognon. Il touchait au terme de son voyage, mais ses forces l'abandonnent tout à coup ; il voit une source limpide et descend de sa monture. Quelques gouttes d'eau rafraîchissent ses lèvres brûlantes ; il lève les yeux au ciel, puis, tombant à terre, il dit : « Je touche au terme de mon pèlerinage. » Un de ses compagnons court au monastère, dont on aperçoit de là les frais ombrages, et les religieux, se hâtant, arrivent et emportent dans leur cloître cet illustre voyageur, leur père, leur frère, et retendent sur une humble couche. Ni leur empressement, ni leurs larmes, ni leurs prières, ne peuvent retarder le moment fatal. Saint Pierre de Tarentaise (1), car c'était lui, bénit ceux qui l'entourent, les console, et ferme à jamais les yeux.
Ce qu'était ce moine, cet illustre prélat, ce grand saint, la Franche-Comté le sait depuis longtemps, bien des siècles ont vu la foule se presser autour de son tombeau miraculeux, et les jours de néfaste mémoire n'ont point éteint le souvenir de celui qu'on appela la merveille d'un siècle dont trente années furent illuminées par la gloire de saint Bernard.
Il y avait sept cents ans, vendredi dernier, que saint Pierre de
(1) Mouthier-en-Tarentaise , évêché au iv® siècle, archevêché au ix* siècle, évêché depuis 1827.
Tarentaise était allé recevoir la couronne méritée par ses vertus : aussi le pèlerinage qui vient de se faire à son tombeau est une fête vraiment digne de mémoire. Plus de dix mille fidèles, tous Franc-Comtois, sont venus honorer ce grand saint, entendre redire quelques-unes de ses vertus et demander la protection de l'illustre serviteur de Dieu.
Le village de Cirey, qui acheta le tombeau de saint Pierre pendant la tourmente révolutionnaire, est toujours resté fidèle au culte de ces précieuses reliques. Aussi ce jour fut-il pour la population tout entière un jour de fête. La tristesse occasionnée par les nuits précédentes avait disparu pour un instant : les pensées du ciel font oublier les peines de la terre. Les rues étaient bordées de feuillage ; çà et là, sur la place publique, devant l'église, s'élevaient des mâts ornés de verdure, au sommet desquels flottaient de joyeuses oriflammes. Un portique de mousse, d'une structure charmante, donnait entrée à l'église ; on y retrouvait les arceaux gothiques, les pinacles, les galeries à jour du moyen âge.
La foule, malgré la pluie, était compacte et nullement impatiente. Vers dix heures, une éclaircie permit d'organiser la procession et de se rendre à Bellevaux, distant de plus d'un kilomètre. La fanfare de la maîtrise de la cathédrale de Besançon ouvre bientôt la marche, les bannières se déploient, celle du comité catholique brille entre toutes par son éclat, ses armoiries et sa riche peinture ; les longues lignes de pèlerins serpentent dans les blés verts ; viennent ensuite plus de cent ecclésiastiques, et le cortège se ferme par plusieurs membres du chapitre métropolitain, entourant M. Perrin, vicaire général, délégué par Son Eminence Monseigneur le cardinal de Besançon.
Bientôt on arrive à la porte du parc, dont l'enceinte a été gracieusement ouverte à tous les pèlerins par M. le comte de Ganay. A l'entrée même se dresse un arc de triomphe, au haut duquel se détachent les initiales du saint, le^ calice, symbole du sacrifice, la croix archiépiscopale, la crosse et la mitre. On pénètre sous une voûte sombre formée par les ombrages de vieux platanes et de grands sapins ; la façade de l'abbaye apparaît tout entière, et plus loin, au milieu d'une pelouse entourée par la colline et la forêt, s'élève un autel magnifique relevé de tentures de velours et sur lequel brillent, au milieu des candélabres de bronze, les deux châsses qui renferment les reliques du saint. L'une ressemble à un tombeau ; la seconde, en cuivre doré, est une merveilleuse chapelle gothique en miniature.
Une barrière isole l'autel et agrandit le cercle que doit occuper la foule, facilitant ainsi à tous la vue de la cérémonie. Dans cette première enceinte prennent place le clergé et le chœur de la maîtrise.
M. Perrin, vicaire général, monte à l'autel ; le saint sacrifice commence. Quel spectacle ! Un prêtre à cheveux blancs élevant l'hostie sainte entre le ciel et la terre ; les chants harmonieux, la foule recueillie et prosternée, l'écho qui répète les accents de la prière, tout émeut les âmes et les cœurs. 0 religieux qui dormez sous le gazon, vous qui étiez du sang comtois, hardis chevaliers, pieuses femmes qui avez voulu être ensevelies autour du tombeau de saint Pierre, vos ossements ne tressaillent-ils point? Ne croyez-vous pas que les beaux jours du monastère sont revenus ?
Après la messe, l'orateur dont notre pays est si fier élevait la voix et faisait entendre ce cri de l'âme chrétienne : Credo. « Cette parole, le grand saint dont nous vénérons ici la mémoire et le tombeau l'a répétée en Italie, en Savoie, en France, dans la haute Bourgogne, ici même. Pour nous, c'est le Credo de la foi, le Credo de l'espérance française, le Credo de la douleur.... »
Quel beau thème, quels accents rapides et entraînants, quelle peinture de ce héros dont la foi lutte pour le saint-siége et arrache à Frédéric Barberousse cette parole : « Je ne puis me déclarer ouvertement contre Dieu. » Il défend la vérité à Besançon même, l'évêque y reste fidèle, la voie est ouverte, toujours suivie, et pas un des membres de la tribu sainte n'a failli, au temps même où non loin de nous, sur les pentes du Jura, le schisme et l'hérésie poussent un dernier cri. Quelle émotion à ce mot du Credo de l'espérance : « Nous sommes ici sur le bord de l'abîme, mais Dieu nous y garde. » Hélas ! voici le Credo de la douleur. Déjà chacun, rentrant en soi-même, la trouve assise dans son cœur ; mais la foi « y interdit la place au désespoir. » A ces mots le ciel, comme pour se conformer à nos tristes pensées, ouvre ses cataractes ; la voix de l'orateur ne peut plus être entendue, et c'est sur le Credo de l'espérance qu'il faut arrêter ses derniers souvenirs.
L'orage passe, la foule troublée un instant se rassure, le Credo retentit au milieu du cirque de verdure, et c'est à ce chant de la foi que le cortège reprend le chemin de Cirey. Vient ensuite le cantique de l'espérance, et ces paroles, rhythmées sur l'air si aimé des pèlerins français, s'élèvent vers les cieux ;
0 saint pontife, apôtre infatigable Des droits sacrés de l'Eglise et de Dieu, Vous dont la tombe antique et vénérable De tant d'éclat enrichit ce saint lieu, Pasteur fidèle Des anciens jours, Soyez notre modèle Et notre appui toujours.
Ce fut dans cet appareil triomphal que les reliques furent rapportées à Cirey et déposées sur les autels de l'église.
Après midi , le soleil apparut, brillant et radieux ; les regrets du matin s'effacèrent devant les joies du soir, et de nombreux pèlerins allèrent revoir la vieille demeure des religieux, le site magnifique, et rechercher quelque débris de l'antique église. Mais on pourrait dire que les ruines elles-mêmes ont péri. Les tombes des évêques de Besançon, des abbés, des religieux, des seigneurs, des hautes et puissantes dames (1), qui avaient voulu reposer en ce lieu béni, ont été enlevées; elles pavent les maisons des villages voisins, et le iléau bat le blé sur des inscriptions gothiques, des écussons, des armures en relief. Deux chapiteaux encastrés dans un mur, ornés de feuillages finement sculptés, indiquent seuls l'emplacement de la chapelle : on les aperçoit à peine, à demi voilés par les grappes violettes de la glycine odorante. Au milieu du silence, qui n'est interrompu que par les ruisseaux d'eau vive qui murmurent sous les sapins, on rêve au passé, on cherche l'emplacement du tombeau de celui qui, acclamé par la foule, consulté parles princes et les évêques, s'alarma dans son humilité, s'enfuit sous les haillons d'un pauvre et alla se cacher au fond d'un monastère. En ce siècle (1192), Richard Cœur de Lion était captif. On admire le dévouement du ménestrel (2) \qui s'en allait le soir au pied des vieux donjons, pour chanter un air connu du roi. Longtemps il répéta son chant mélancolique ; mais enfin un soir la tête du prisonnier apparut derrière d'épais barreaux, et quelques jours après Richard était délivré. Soixante ans plus tôt (1132), Pierre de Tarentaise s'était fait captif volontaire. Un jeune homme élevé par les soins de l'illustre archevêque se mit à sa recherche. Il ne chantait point sous les fenêtres étroites
(1) Girard, Nicolas et Eudes de Bourgogne, archevêques de Besançon ; les sires de Rougemont, d'Arguel, de la Roche, de Roulans, de Vaulgrenans ; Isabelle, épouse de Richard de Dampierre-sur-Salon, etc., etc.
(2) Blondiau ou Blondel.
des manoirs, mais il allait frapper à la porte des couvents, se mêlait aux religieux, cherchant celui que la Tarentaise pleurait. Pendant un an il continua son voyage, et un jour il découvrit enfin son archevêque hien-aimé, et bientôt tout un peuple fut dans la joie en retrouvant celui que l'on croyait perdu.
Il faut se hâter, voici l'heure des vêpres. L'église ne renferme pas le dixième des pèlerins, mais les autres peuplent la place , les rues, le cimetière ; de toutes parts on entend les chants harmonieux, et bientôt la parole de M. Besson, parole qui peut être interrompue, mais qui jamais ne tarit, s'éleva en présence des saintes reliques et de la foule attentive. Parmi les souvenirs qu'il rappela, une clef symbolique , donnée au thaumaturge par le pape Alexandre III, fut l'occasion d'un mouvement chaleureux : » Cette clef a touché les chaînes de saint Pierre. Ah I j'ai nommé les chaînes de saint Pierre ; ces chaînes tiennent encore Pie IX . attaché sur le Calvaire ; mais ce prisonnier nous montre encore la voie véritable ; nous la suivrons, j'en atteste votre foi. )>
Après l'office, les pèlerins se pressent pour faire toucher aux saintes reliques des chapelets, des images, mille objets de piété. Les prêtres ne pouvaient suffire à cette dévotion empressée. C'est en priant que l'on recevait ces objets devenus plus chers encore. A la vue de cette foule pieuse et recueillie, on sentait que le vœu d'un illustre évêque était exaucé, u II faut dans ces démonstrations publiques une dévotion sincère et de cœur, car la vertu des pèlerinages ne consiste pas dans l'éclat des cérémonies, pas plus que la religion n'est contenue tout entière dans le culte extérieur. Il y faut une foi vive et un véritable esprit de prière (1). »
C'était le sentiment visible des pèlerins ; aussi cette piété et cet empressement sont une douce récompense pour le pontife qui a béni ce pèlerinage, pour M. le curé qui y a mis son zèle, sa plume habile (2) et son dévouement. On ne saurait assez remercier M. le comte de Ganay, dont le parc est devenu ce jour-là propriété publique, M. le maire de Cirey, si dévoué aux souvenirs qui sont l'honneur de sa commune, assez remercier toutes les mains pieuses et actives qui ont tressé ces guirlandes et élevé ces portiques. En remerciement d'une touchante hospitalité, la fanfare de la maîtrise a fait entendre devant la maison de M. Sauzay des accords qui ont été fort applaudis.
(1) Ms' de Nancy.
(2) Voir la notice fort intéressante sur saint Pierre de Tarentaise , par M. Brultey. Besançon, J. Jacquin.
L'heure du départ est venue. Les pieux voyageurs suivent pour la plupart le chemin où saint Pierre s'est arrêté. Ils saluent la croix et l'arc de triomphe qui signalent la source bénie, boivent quelques gouttes d'eau dans le creux de leur main, jettent un dernier regard sur l'église où ils ont été si doucement émus, et disent encore, pour eux, pour leur pays, pour ceux qu'ils aiment : Saint Pierre de Tarentaise, priez pour nous.
H. RiGNY.
(Extrait de l'Union franc-comtoise du 12 mai 1874.)
PRONONCÉ DANS LE PÈLERINAGE •u tombea)!
A CIREY-LEZ-BELLEVAUX, Le 8 mai 1874.
Credo.
Je crois.
Il y a sept cents ans, à pareil jour, à pareille heure, le 8 mai 1174, un homme puissant en œuvres et en paroles, mais affaibli par la vieillesse, épuisé de fatigues et comme accablé sous le poids de ses miracles et de ses vertus, saint Pierre de Tarentaise, est venu déposer dans ces lieux le fardeau de la vie en y récitant son Credo pour la dernière fois. Il se rendait de Besançon au monastère de Bellevaux, et touchait presque au terme de son voyage, quand, au détour de la dernière colline, ses forces le trahissent, la fièvre fait trembler tous ses membres, il descend de cheval et trempe ses lèvres brûlantes à la source qui coule sur le bord du chemin. Les religieux de Bellevaux accourent auprès de lui et l'emportent dans leur
cloître. « C'est ici le lieu de mon repos, » murmure le saint vieillard. Il console ses frères, il les bénit, il meurt dans leurs bras, il les laisse à tout jamais affermis et consolidés dans la foi catholique par le spectacle d'une si belle mort.
Vous avez déjà salué dans votre pèlerinage le lieu, devenu célèbre, où saint Pierre de Tarentaise est tombé de défaillance : c'est une croix commémorative qui le signale à vos regards. L'eau qui l'a désaltéré à sa dernière heure descend encore de la colline, et vous avez voulu y boire comme à une source de grâces. Voici le monastère où le saint archevêque a rendu le dernier soupir, chaque printemps en renouvelle la riche parure, mais la religion compte encore ici plus de souvenirs que la nature n'y déploie de charmes et de beautés. Voilà l'égHse de Girey, qui a recueilli les reliques de saint Pierre le jour où elles ont été chassées de cette abbaye par la révolution. Tout parle à la mémoire aussi bien qu'aux yeux. Les derniers restes du cloître, les tombeaux épars, les eaux, les bois, les chemins du vallon, tout réveille les plus grandes pensées. Ce pèlerinage s'explique assez de lui-même, et depuis sept cents ans qu'il dure sans interruption, n'est-il pas juste qu'au jour de ce sept-centième anniversaire il soit plus magnifique et plus nombreux que jamais ?
Mais s'il faut l'expliquer au monde qui s'en étonne, nous le dirons sans embarras et sans détour. Ce Credo que nous récitons au lieu, au jour, à l'heure où saint Pierre de Tarentaise l'a récité lui-même en quittant la terre, c'est le Credo de la foi cathohque, c'est le Credo de l'espérance française, c'est le Credo
de la douleur. Ici la foi s'éclaire , l'espérance se ranime, la douleur se console ; c'est pourquoi dix mille pèlerins jettent ensemble à tous les échos de ce vallon béni le cri sublime de leur confiance : Credo !
I. C'est le Credo de la foi catholique. Nous pouvons le répéter en toute assurance, ce vallon n'en a jamais entendu d'autre, et pendant le schisme du treizième siècle, ce cloître, qui naissait à peine, a subi la guerre, la spoliation, l'exil, plutôt que de trahir la cause de la papauté. Il n'y avait pas trente ans que saint Bernard l'avait fait bâtir quand la fidélité des rehgieux dut choisir entre le pape et l'empereur dans le conflit de ces deux grandes puissances. Bellevaux n'hésita pas et perdit tout pour garder la foi. C'était tout perdre alors que de perdre l'amitié de César. Un jeune et vaillant empereur venait de ceindre la couronne. Jamais plus belles qualités n'avaient été réunies dans un prince; jamais prince n'avait été plus capable de tromper les peuples et de prévaloir contre l'Eglise, si les divines promesses pouvaient être démenties. Frédéric Barberousse était d'un esprit pénétrant, d'une mémoire sûre, d'un visage agréable et toujours serein, doux et bienveillant pour ceux qu'il aimait , inexorable et terrible à ceux qui osaient lui résister, cher aux lettrés et aux savants, magnifique dans ses libéralités, tel enfin que le monde peut rêver un empereur accomph. Mais Frédéric rêvait la monarchie universelle ; il voulait un pape qui fût le premier de ses sujets; Rome n'était à ses yeux qu'un fief mouvant de son royal caprice;
et les conciles qu'il assemblait n'étaient que des diètes chargées d'enregistrer les actes de sa volonté toute-puissante. Que de maux un tel César va-t-il attirer sur l'Eglise pour satisfaire son ambition ! Le pape Alexandre IIl est à peine élu que Frédéric crée un antipape et commence un schisme. Ce schisme dura seize ans et troubla toute l'Europe. Représentezvous les dangers que la foi va courir dans l'Eglise de Besançon, jusque-là si fidèle au pape. Le persécuteur d'Alexandre faisait de nos contrées son séjour favori. Dole, Baume, Yesoul, Besançon, toutes les villes de la haute Bourgogne, étaient éblouies par l'éclat de sa grandeur ; il déployait autour de lui tantôt la joie des fêtes, tantôt l'appareil des cours de justice, plus souvent encore la force et la terreur des armées ; et pour ajouter à tout ce prestige, Béatrice, la fille de nos comtes, devenue son épouse, qui alhait l'affabilité à la vertu, lui avait apporté en dot toutes les affections de ses sujets. Qui résistera à tant de force et de séduction? La noblesse courbe la tête, les abbés de Lure, de Luxeuil et de Saint-Claude tremblent d'être comptés parmi les ennemis de l'empire, et, pour comble de douleur, le siège de Besançon semble vaciller dans l'orage. Humbert le quitte pour s'ensevelir dans le cloître de Saint-Paul ; Gauthier ne fait qu'y passer et se hâte d'aller s'asseoir sur le siège de Langres; mais un étranger, un Allemand, l'indigne Herbert, le souille par sa présence; c'est la volonté de l'empereur qui l'a choisi, c'est son autorité qui le maintient; le clergé et le peuple en gémissent, et l'élu de Frédéric étale pendant huit ans le scandale de son intrusion, frappant les cathoUques, ruinant
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les couvents rebelles à ses ordres, condamnant à Texil les enfants de saint Bernard, qui soutiennent et qui prêchent partout le vrai pape et la vraie doctrine.
Un homme, un seul homme, mais un homme de Dieu, pubha, mena, soutint une croisade contre le schisme et l'impiété. Saint Bernard revivait tout entier dans saint Pierre de Tarentaise ; ce fut saint Pierre de Tarentaise qui sauva de l'erreur l'Eghse de Besançon. Quel était donc cet élu des divins conseils? Un berger du Dauphiné, qui de berger s'était fait moine, que les moines avaient fait abbé de Tamié, que le clergé et le peuple de la Tarentaise avaient fait évêque, et qui, déjà effrayé d'avoir reçu le don des miracles, était allé cacher dans un cloître d'Allemagne sa grandeur et son pouvoir. Mais un jeune homme, élevé par ses soins, s'était mis à sa recherche. Il le chercha pendant un an, frappant à la porte de tous les monastères, se mêlant aux religieux, examinant tous les visages, jusqu'à ce qu'enfin il l'eût retrouvé au milieu d'une troupe qu'un abbé conduisait au travail des champs. Il l'embrasse, il le nomme, il le signale à la vénération publique, son peuple le réclame, le pape le rappelle, le pape lui ordonne de reprendre la conduite de son diocèse. Heureuse découverte! heureux retour! ordre trois fois heureux, qui rend à la Tarentaise son évêque, aux affligés et aux malheureux un thaumaturge, à l'Eglise le plus intrépide et le plus zélé des apôtres.
Frédéric conçoit d'abord la pensée de le gagner au parti du schisme; mais, dès la première entrevue, Tarchevêque de Tarentaise ne lui laisse plus d'espoir.
1i DiSCOURâ
Dans l'assemblée tenue sous les murs de Milan, il faudra que l'empereur entende toule la vérité de cette bouche qui ne saurait ni flatter ni mentir. « Prince, disait le saint, cessez de persécuter l'Eglise et son chef, les prêtres et les religieux, les peuples et les cités qui se montrent favorables au pape légitime. Il y a un roi qui gouverne les rois eux-mêmes et à qui vous rendrez un compte rigoureux de votre conduite. )) Frédéric continue son entreprise contre le pape, saint Pierre de Tarentaise sa croisade contre P'rédéric. Plus l'empereur s'ot)stine, plus l'archevêque résiste, prend courage, s'anime à la lutte. L'archevêque entraîne avec lui tout l'ordre de Giteaux, dont il est la lumière et la gloire, et plus de cent mille religieux proclament à la face du monde qu'Alexandre III est le vrai pape. A peine descendu des Alpes, on le voit presque en même temps en Suisse, en Franche- Comté, en Alsace, en Lorraine, en France, en Toscane, partout où il faut éclairer l'ignorance, échauffer la tiédeur ou soutenir la faiblesse. Son éloquence, ses prières, ses vertus, ses miracles, tiennent en échec la puissance impériale. Il prêche à Besançon, et le pasteur mercenaire qui désole cette Eglise demeurera justement odieux au chapitre des deux cathédrales, au clergé de toute la cité, aux fidèles de tout le diocèse. Il prêche à Dole jusque sous les yeux de Frédéric, et tel est l'ascendant da sa sainteté que Frédéric l'écoute, l'admire, le propose en exemple et se recommande à ses suffrages avec autant de dévotion que de chaleur. Cependant la flatterie l'emporte sur la vérité et sur la justice. Frédéric poursuit le rêve de son ambition, Herbert le cours de ses
vengeances, saint Pierre de Tarentaise les conquêtes de son apostolat. Gusance, Bellevaux, Bitliaine, toutes les grandes abbayes de la Comté sont visitées par l'homme de Dieu ; mais les maisons qui le reçoivent éprouvent une cruelle persécution ; Bellevaux , la plus suspecte parce qu'elle est la plus fidèle, devient la proie des gens de guerre, et les religieux partent pour l'exil en chantant le Credo de la vraie foi. Attendez un peu ; ils le chanteront bientôt dans le triomphe de leur retour. La foudre tombe presque en même temps sur tous les ennemis de l'EgUse, et il faut bien reconnaître la main qui la lance du plus haut des cieux. Frédéric, à peine couronné dans Rome par la main de son antipape, voit, dès le lendemain de ce couronnement sacrilège, son armée décimée par la peste. Il faut quitter Rome, abandonner l'Italie qui se soulève, perdre une bataille devant Milan, gagner la Bourgogne comme un fugitif, et recevoir dans Besançon cette leçon sévère que le silence des peuples donne à l'orgueil des rois. Qu'il revienne deux ans après dans cette cathoHque cité, ce sera pour y voir encore éclater la foudre. Herbert meurt sous ses yeux dans le plus tragique désespoir ; les cris de malédiction éclatent sur son cercueil ; Frédéric, impuissant à protéger les funérailles de ce perfide ami, va chercher sa revanche en Italie et n'y rencontre que de nouveaux désastres, ce Ainsi, pour parier la langue des chroniqueurs, déchue l'orgueil de Moab. C'est en plein jour que son autel est abattu et ses murs renversés jusqu'en leurs fondements. Au cri de la trompette sacerdotale, Jéricho va tomber par terre. )> Elle tombe en effet d'une grande chute, cette puissance
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despotique et sacrilège , et la seconde bataille de Milan l'ensevelit dans une seconde défaite. Frédéric vaincu se relève par le pardon de l'Eglise. L'empire et la papauté se réconcilient, les traces du schisme s'effacent, les moines de Bellevaux sont rappelés, les seigneurs qui les avaient ruinés réparent leurs injustices, et si saint Pierre de Tarentaise n'a pas vu des yeux de sa chair ce jour que sa parole a tant de fois promis, son cœur, à peine refroidi, se réveille aux accents du triomphe , et le Credo chanté par les moines revenus de leur exil éclate sur sa tombe dans sa divine et majestueuse intégrité.
Jamais l'Eghse de Besançon n'a oublié ni ses leçons ni ses exemples. Elle sait ce qu'il en coûte pour rester fidèle au pape, elle connaît le chemin de l'exil, elle a donné, il y a quatre-vingts ans, son repos, ses biens, la vie de ses prêtres, pour mériter de chanter encore, d'une lèvre indomptable, cet invincible Credo jusque sous le couteau de la guillotine. Elle regarde aujourd'hui, par delà les monts qui nous séparent de la Suisse et de l'Allemagne, les combats des nouveaux Hilaires et des nouveaux Athanases, elle bat des mains au spectacle de leur glorieuse résistance, elle baise en esprit les verrous de leur prison et les chaînes de leur martyre, et quand nos yeux se reportent de cette noble et héroïque phalange à la bande aveugle qui est sortie de la tribu sainte pour en profaner le caractère sur des autels sacrilèges, notre consolation est de penser que pas un de ces transfuges n'appartient à nos rangs par sa naissance , son éducation ou son sacerdoce, tant nos voix et nos cœurs sont unanimes pour acclamer la vraie doctrine toujours immuable.
le vrai pape toujours infaillible, la vraie Eglise toujours ancienne et toujours nouvelle. Nous le jurons sur ces restes sacrés confiés à notre garde et témoins incorruptibles de la foi de nos pères : pour le pape et pour l'Eglise, s'il plaisait à Dieu de l'ordonner et de nous en faire la grâce, nous irions en exil, nous irions à la mort. Devant les reliques de saint Pierre de Tarentaise, le cœur n'a plus qu'un cri, la langue n'a plus qu'un mot ; Credo ! je crois!
II. C'est le Credo de l'espérance française que nous venons chanter auprès de ce tombeau. Nous avons besoin de la paix, et nous la demandons au Dieu qui la donne par l'intercession du saint qui sait l'obtenir. Saint Pierre de Tarentaise a passé sa vie à apaiser les passions et à réconcilier les hommes entre eux. Il fut l'arbitre de toutes les grandes querelles et il décida en maître des affaires les plus délicates. Le Dauphiné et la Savoie allaient en venir aux mains, quand il réussit à rapprocher les princes qui régnaient sur ces deux nations, et leur glaive rentra dans le fourreau. Il ne fait que traverser Verceil, c'en est assez pour que les deux partis qui divisaient la ville mettent bas les armes et abjurent leurs longues inimitiés. Il vient à Rome; le pape Alexandre III, après l'avoir comblé des marques de son affection et de sa reconnaissance, le revêt du pouvoir de légat et le charge de réconcilier les rois de France et d'Angleterre. Vous ne reconnaîtrez pas le légat à son équipage, tant cet équipage est pauvre ; mais vous reconnaîtrez le saint à ses miracles, tant ces miracles dépassent les forces humaines. Le fils aîné du roi
d'Angleterre réclame l'honneur de baiser son manteau ; Louis VII, roi de France, se prosterne devant un aveugle auquel saint Pierre vient de rendre la vue. Les deux princes le voient imprimer le signe delà croix sur une fille muette de naissance, que sa mère amène à ses pieds; l'enfant parle, et l'assemblée s'associe à la reconnaissance de la mère et de l'enfant par les cris de son admiration. Qui pourrait douter encore devant de tels prodiges ? Il faut se rendre , ô princes, il faut jurer la paix que ce saint vous propose ; saint Pierre est l'envoyé du ciel, et c'est Dieu même qui accrédite sa mission.
Cette mission pacifique n'est pas finie. La noble terre de France, qui en a vu, il y a sept cents ans, les effets admirables, attend encore aujourd'hui du même saint les mêmes miracles et les mêmes bienfaits. C'est avec des larmes qu'il faudrait peindre les partis qui nous divisent, les passions qui' nous animent, les luttes perpétuelles où la patrie s'épuise, tantôt par la parole, tantôt par les armes, en tournant contre elle les dons de son génie. Ah ! n'est-ce pas la paix qui nous manque pour jouir de tous les biens? Mais cette paix, qui nous la donnera, sinon la religion ? La Franco a traversé les horreurs de la guerre civile aussi bien que de la guerre étrangère, elle a payé sa dette, elle continue à étonner le monde par ses inépuisables ressources; ses ennemis, qui n'ont pu l'appauvrir malgré sa défaite, ne peuvent s'enrichir eux-mêmes malgré leur triomphe, en sorte qu'on pourrait dire devant ce tableau de notre prospérité renaissante :
Les vainqueurs sont jaloux du bonheur du vaincu.
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Cependant cette restauration matérielle ne sera, nous le savons bien, qu'un voile trompeur jeté sur des ruines, tant que nous ne restaurerons pas les principes dans les âmes, les vertus dans les mœurs, l'autorité dans la famille et dans l'Etat, la religion partout. Voilà les conditions de la paix publique ; voilà pourquoi nous supplions les saints qui nous aiment de les faire comprendre et de les dicter.
C'est dans cette noble espérance que nous avons, l'an dernier, commencé nos pèlerinages. Dieu nous a entendus. Dieu nous a écoutés. Dieu commence à nous exaucer. N'est-ce pas une grâce faite à la France que, malgré tant d'exemples si propres à l'entraîner et à la perdre, presque seule au monde parmi les nations elle honore, elle respecte, elle assure la liberté de l'Eglise; qu'elle décrète des prières publiques, qu'elle implore le Seigneur au. commencement de ses grandes délibérations et qu'elle élève dans tous les camps un autel à sa gloire ? N'est-ce pas une grâce que nous puissions prier, prêcher, enseigner au grand jour, quand la vérité est presque partout opprimée ou captive? Les bruits de persécution éclatent de toutes parts. La Suisse inaugure un schisme sans nom ; l'Allemagne chasse ses religieux et emprisonne ses évoques; la Suède resserre la rigueur de ses lois pour prévenir les envahissements de la compagnie de Jésus, comme s'il s'agissait d'une invasion ennemie ; l'Autriche rompt avec un concordat quil'obhge; la Turquie condamne à l'exil les pasteurs légitimes ; l'Eglise tremble en Russie et demeure dans le deuil en Pologne ; l'Italie achève de la dépouiller, sans s'apercevoir qu'elle se ruine elle-même ; le Brésil, ravagé par les
sociétés secrètes, ne pardonne pas au prêtre d'avoir signalé le mal qui le ronge ; le sang des chrétiens coule à grands flots dans les provinces du Tong-King, et Pie IX, le père commun de tous les persécutés, Tindomptable lutteur de la vérité et de la vertu, commence la quatre-vingt-troisième année de son âge et achève la vingt-huitième de son pontificat dans un palais qui est devenu une prison 1 Ah ! quelle grâce pour la France de demeurer debout parmi tant de ruines, la prière à la bouche, la bannière à la main, la croix en avant , et de poursuivre , l'espérance dans l'âme, la pacifique croisade de ses pèlerinages !
Non, devant un pareil spectacle, ce n'est pas moi qui dirai à ma patrie qu'il faut se résigner à descendre au lieu d'aspirer à monter, et qu'elle ne trouvera de salut que dans sa chute ; comme si ce n'était pas un vœu impie que d'appeler quelque disgrâce sur la tête de ses concitoyens, avec le frivole espoir de les convertir par l'excès de leur malheur 1 Non, la raison, l'expérience et l'histoire ne permettent pas d'en douter, ce n'est pas de l'excès du mal que le bien peut jamais renaître. Non, s'il plaît à Dieu, nous ne passerons jamais par cet abîme que l'on appelle la mer Rouge dans la langue révolutionnaire; car au delà de la mer Rouge ce n'est pas la terre promise que Ton trouve, mais le désert avec quarante ans de mortelles épreuves. Non, j'en ai la confiance. Dieu n'achève pas de nous perdre, mais de nous instruire en nous laissant dans la main de notre conseil. Nous demeurons sur les bords de l'abîme, mais il nous y garde. Il nous fait trembler encore, mais déjà il nous rassure et il
nous console. Pendant que les hommes politiques hésitent sur la constitution du pays et qu'ils tardent à faire des lois, les évêques, les prêtres, les fidèles, n'hésitent pas. Ils annoncent de nouveaux pèlerinages, ils se remettent en marche, la seconde croisade est commencée. Je l'appellerai dès aujourd'hui la croisade de l'espérance. Dans un an, je dirai qu'elle a réussi et que nous devons à Dieu des actions de grâces, si Dieu nous donne de le prêcher, de le prier et de le bénir encore à ciel ouvert, s'il continue à faire prospérer nos pieuses entreprises, si nos temples demeurent ouverts et nos collèges florissants, si le dimanche est mieux observé, si la pâque prochaine voit s'accroître encore à la sainte table le nombre des convives de Jésus-Christ. Secoue, ô ma patrie, secoue les dernières chaînes du respect humain ; remonte d'année en année la pente du mal ; rentre enfin, par toutes les œuvres de la prière, de l'enseignement, de la charité, dans la pleine lumière et dans la pleine jouissance de la vérité éternelle !
Je parle de croisades en louant saint Pierre de Tarentaise : c'éfait la langue de son temps, il a vécu dans ce siècle héroïque où l'Occident se levait tout entier, prenait les armes et passait les mers, avec l'espoir de déhvrer Jérusalem. Au retour de ces grandes expéditions, la noblesse comtoise venait chercher dans les cloîtres de Bellevaux le repos de la tombe. Ici repose, parmi les sires de Rougemont, de la Roche, de Montmartin, de Ghâtillon, un soldat plus brave encore que les autres, Jean de Vienne, l'ami de la France, le défenseur de Calais, le dernier héros des
croisades, qui donna sa vie pour son Dieu dans les
champs de Nicopolis. Ce grand homme se consolait, en mourant sur la terre étrangère, par la pensée de dormir son dernier sommeil sous la garde de ces saintes reliques et au doux murmure de la psalmodie. C'est nous qui venons le justifier aujourd'hui, en réveillant par nos chants et par nos prières ses cendres dispersées et perdues, mais toujours pleines d'une confiance immortelle. Nous venons lui dire : Paix à vos cendres, car vous avez bien servi et honoré l'Eglise, vous avez aimé et défendu là France ; donneznous de servir, de mourir, d'espérer comme vous jusqu'au dernier jour : Credo !
III. C'est le Credo de la douleur que nous venons murmurer ici. Ah ! ce Credo intime et domestique, on ne le chante pas comme celui de la foi, on ne l'affirme pas en termes patriotiques comme celui de l'espérance française, on le récite d'une voix non moins ferme et non moins émue, mais tout bas, comme il convient quand il faut dire à Dieu et à saint Pierre des choses que l'oreille humaine ne saurait entendre. Il y a dans vos foyers un hôte que vous n'en bannirez jamais ; cet hôte, c'est la douleur. La douleur est vieille comme le monde. Notre Seigneur Jésus-Christ ne l'a poi-nt chassée de la terre, mais il l'a soutenue, éclairée, consolée ; il en est seul le vrai médecin, et il a donné à son Eglise seule le vrai remède pour la guérir. Aussi a-t-il suscité de temps en temps des hommes semblables à lui , compatissants comme lui, et dont nous pouvons dire ce qui a été dit de lui-même : Il a passé en faisant le bien et en soulageant tous les malheureux : Pertran-
siit benefaciendo et sanando om7ies oppressas (1).
Tel fut saint Pierre de Tarentaise depuis sept cents ans écoulés. Les jours de cette vie sept fois séculaire se comptent par des miracles, et ces miracles sont presque toujours des guérisons. Faites le catalogue des misères humaines, vous n'en trouverez pas une qu'il n'ait soulagée. Ici, c'est par centaines que l'on peut compter les aveugles qui voient, les sourds qui entendent, les boiteux qui marchent, les possédés qui sont déhvrés. C'est par milhers que l'on a vu s'accumuler durant sept siècles les ex-voto et les ' témoignages de la reconnaissance. Le bras de saint Pierre n'est point raccourci ; il n'y a point d'année qu'il ne se révèle par un prodige nouveau; le saint est encore au miheu de nous avec la même autorité, la même bienfaisance, la même compassion pour nos douleurs ; en sorte qu'il me faut changer le texte de la sainte Ecriture pour rendre témoignage à toute la vérité et pour vous dire non pas que saint Pierre de Tarentaise a passé, mais qu'il demeure en faisant le bien et en continuant à guérir tous les malheureux.
Il n'est dans ces contrées presque point de paroisse, et dans ces paroisses presque point de famille qui ne doive quelque chose à saint Pierre de Tarentaise. La révolution, qui détruit tout, n'a pu détruire cette confiance dont vos pères et vos ancêtres vous ont légué la tradition et l'exemple. Notre siècle, qui sera accusé entre tous les autres de légèreté et d'ingratitude, n'a rien pu, dans cette terre où saint Pierre repose, contre le sentiment de la reconnaissance pu-
(1) Actes, X, 38.
blique, et ce sentiment qui vous honore demeure toujours le même. Je vois parmi les pèlerins des vieillards qui ont été -miraculeusement guéris, il y a soixante ans, par l'attouchement de nos saintes reliques, et, chaque année, le huit mai les retrouve ici le chapelet à la main, la prière à la bouche, le cœur doucement remué par le souvenir de la grâce insigne qu'ils ont reçue dans leur jeunesse et dont ils deviennent chaque jour plus dignes, plus fiers et plus reconnaissants. Que Dieu vous garde, fidèles pèlerins, que saint Pierre soit avec vous jusqu'à la mort, et que l'œuvre de votre prédestination s'achève auprès de ce tombeau I Le saint qui vous a rendu la santé vous assurera, j'en ai la douce conviction, la grâce de la persévérance finale.
Mais à côté de ces guérisons éclatantes, que de guérisons secrètes, dont le secret n'appartient qu'à l'âme -qui en est l'objet et aux anges qui s'en réjouissent dans le ciel. Dans notre pèlerinage, tous les malheureux ne sont pas guéris, mais tous sont soulagés. Le texte est formel : Omnes oppressas, et j'en fais l'application à notre saint sans crainte d'être démenti. Je ne vous parle pas du soulagement corporel : on peut attendre en vain au pied de ces autels que l'œil voie, que l'oreille se rouvre, que le genou s'affermisse, que le corps se remette sur son séant. Mais il y a quelque chose de plus nécessaire qui ne se fait jamais attendre, c'est la grâce de souffrir et de se résigner ; c'est la grâce de reconnaître que Dieu n'est ni indifférent, ni injuste, ni cruel, ni aveugle ; c'est la grâce de lui dire : « Seigneur, je baise votre main qui me frappe, et quand même je ne comprends rien à la maladie
qui me visite, je comprends que vous voulez que je la souffre pour vous. Que votre. volonté soit faite et non pas la mienne ! »
Pénétrons plus avant encore dans ce mystère de la douleur. « Vous ne savez pas, écrivait saint François de Sales, de quoi les anges nous portent envie ; c'est de nulle autre chose que de ce que nous pouvons souffrir pour Dieu, et ils n'ont jamais souffert pour lui. )) Mais la maladie n'est que la moindre de ces souffrances. Il y a dans l'âme des fibres mille fois plus délicates que nos membres, mille fois plus éprouvées, plus remuées, plus brisées par les accidents de la vie. Les larmes qu'on peut essuyer dans les yeux ne sont pas la centième partie de celles qui coulent au fond du cœur sans être vues. C'est là que la douleur éclate, et malheur à nous si elle éclate sans consolation ! Un médecin a dit que les deux tiers des hommes de nos jours mouraient de chagrin. C'est pour abréger leur chagrin qu'ils s'en vont volontairement à la mort, silencieux, muets, mornes, désespérés. Que leur a-t-il manqué ? Le pèlerinage qui console l'âme et qui adoucit l'incurable ennui de la vie ; le médecin qu'on trouve ici et qui continue à soulager tous les malheureux. Pourquoi notre pèlerinage? Cruels, que demandez-vous? N'est-ce pas vous qui le rendez nécessaire en nous accablant de tous les ennuis qui troublent l'âme et qui la déconcertent? Pourquoi notre pèlerinage ? C'est pour comprendre la douleur, pour nous humiUer, nous purifier, nous refondre. C'est pour reprendre haleine, quand nous trouvons la croix du temps et de la révolution trop rude et trop pesante. C'est pour avoir le courage non-seulement de ne pas
la maudire, mais de la serrer plus fort contre notre cœur et de lui dire ayec un doux regard et un doux sourire : Croix de mon Jésus, soyez bénie, soyez aimée : 0 bona crux ! crux amata !
Nous venons donc auprès de ce tombeau implorer le vrai médecin et solliciter la guérison de la vraie douleur. De bonne foi, ne sommes-nous pas tous malades ? Ne sommes-nous pas tous aveuglés par les préjugés, abasourdis par les passions, trébuchant à chaque pas comme des boiteux dans la voie droite, toujours en danger de mourir à la grâce? Voilà les aveugles, les sourds, les paralytiques, les malades vraiment dignes de pitié. Touchez les yeux de notre âme, ô thaumaturge, éclairez-nous de la lumière qui ne passe jamais, et nous sortirons enfin des ténèbres des mauvaises doctrines. Ouvrez nos oreilles à la parole qui instruit et qui console, et nous serons rassurés sur nos destinées. Raffermissez nos pas dans le sentier du devoir, et nous courrons, en dépit des ronces qui le couvrent, jusqu'à ce que nous en trouvions le terme dans les bras de notre Dieu. Releveznous si nous tombons, ressuscitez-nous si nous mourons. La vie du monde n'est rien, nous nous sentons la force d'y renoncer et de la perdre, pourvu que Dieu nous épargne dans sa justice et qu'il nous couronne dans sa miséricorde.
Avec quelle confiance nous déposons nos vœux auprès de ces châsses qui offrent aux regards tant d'objets propres à nous tirer des larmes ! Voilà le tombeau de saint Pierre de Tarentaise tout couvert d'arabesques d'or, tout glorieux de Tinscription qu'il porte et qui ne cesse de se vérifier : c'est la merveille du monde, à
cause des guérisons qu'il opère et des douleurs qu'il soulage, ^insi l'appelait le douzième siècle , ainsi l'appelle-t-on encore dans le dix-neuvième , ainsi Tappellera-t-on à jamais dans tous les siècles à venir : miraculum orhis. Ces gants modestes que les mains du saint ont portés ont passé dix fois sur les yeux malades, et les yeux s'ouvraient à la lumière. Ces débris de ceinture sont plus modestes encore ; mais les princes du moyen âge se les disputaient, et les cathédrales vous les envient aujourd'hui. Cette clef donnée au thaumaturge par le pape Alexandre III a touché les chaînes de saint Pierre. Souvenir deux fois auguste ! souvenir plus émouvant que jamais ! Ces chaînes tiennent encore Pie IX attaché sur la croix de la Jérusalem moderne ! Cette clef est encore la seule clef qui puisse ouvrir les portes du ciel !
Ah ! que saint Pierre de Tarentaise emporte nos dommages, nos vœux, nos serments I Que les profondes impressions de notre foi, de notre espérance, de nos douleurs, se gravent sur ces reliquaires précieux avec les baisers de notre bouche et le Credo de nos lèvres î Soyez bénie, noble paroisse de Vesoul, qui avez recueilli avec tant d'empressement le dépôt de ce corps et qui le gardez avec une si pieuse jalousie ! Soyez deux fois bénie, humble paroisse de Cirey, qui avez été la première à la peine pour le recueilhr et qui mériterez toujours d'être à l'honneur pour le glorifier ! L'Eglise n'a pas perdu la moindre parcelle de ces saintes reliques. La Grâce-Dieu en a sa part, et c'est pourquoi cette abbaye croît, grandit et s'anime tous les jours dans la ferveur de sa primitive institution. Tamié a obtenu la sienne, et c'est
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pourquoi le cloître que saint Pierre a gouverné vient de se rouvrir sous de si heureux présages. 0 Eglises de Besançon et de Tarentaise, quel protecteur vous avez dans le ciel 1 0 Comté I ô Savoie ! autrefois nations si fameuses, aujourd'hui provinces si fidèles de la même patrie, chantons d'une commune voix, pour l'Eghse, pour la France, pour nous-mêmes, ce Credo si cher à la foi qu'il éclaire, à l'espérance qu'il soutient, à la douleur qu'il console. Un jour viendra où ce vaillant athlète de Jésus-Christ, reprenant dans nos églises et dans nos châsses ses membres animés d'une vertu miraculeuse, nous en fera voir toute la gloire dans la résurrection suprême, et nous entraînera à sa suite jusqu'au ciel pour y chanter, à son exemple, le Credo de l'amour.
NOTICE
SUR l'inauguration
DE LA
Le 2 juin 1875, jour fixé pour l'inauguration de la statue du vénérable de la Salle, Rouen présentait, dès le matin, un mouvement extraordinaire. Par toutes les routes arrivaient les visiteurs ; chaque voie de chemin de fer amenait dans la ville des foules de curieux et de nombreuses députations avec leurs bannières. Deux trains spéciaux, mis à la disposition des Frères de Paris, transportaient un grand nombre de Frères et des députations de leurs principaux établissements.
De quart d'heure en quart d'heure, on sentait que la foule augmentait, foule joyeuse et calme, comme on la remarque dans toutes les fêtes dont la religion est l'inspiratrice.
Et toute cette foule, mêlée de bourgeois, d'ouvriers et de paysans endimanchés, de prêtres, de religieux de divers ordres, de Frères des Ecoles chrétiennes, allait et venait par les rues, s'arrêtant devant les magasins, devant les magnifiques monuments dont la ville de Rouen est si riche, visitant les églises, se portant vers la place où la statue du Vénérable allait apparaître à tous les yeux, et lisant avec avidité les affiches qui donnaient le programme de la fête.
Le 2 juin tombait un mercredi, mais on pouvait se croire au dimanche, car presque tous les ateliers chômaient ; les ouvriers avaient demandé que cette journée leur fût accordée pour fêter le grand instituteur du peuple, le grand bienfaiteur des classes ouvrières. « C'est notre fête aujourd'hui, disaient ces braves gens, qui ont conservé un si grand bon sens lorsqu'ils ne sont pas égarés par les perfides docteurs de l'impiété et de la révolution, c'est notre fête, il est juste que nous soyons là. )>
Ajoutons, à l'honneur de leurs patrons, que ceux-ci voulurent leur payer leur journée comme s'ils avaient travaillé.
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Qnelqnes jours après, on devait célébrer le centenaire de Boîeldieu, et la ville avait réservé pour cette occasion les arcs de triomphe, dont on commençait déjà les préparatifs. Le peuple n'y pensait guère. Boîeldieu, c'était l'homme des riches, des classes instruites, des esprits délicats ; ce n'était pas l'homme du peuple. (( Ça, dit un ouvrier en montrant les préparatifs du centenaire, ça, c'est encore une pièce de comédie. » Mais, pour lui, l'inauguration de la statue du Vénérable était un fait important. Et n'avait-il pas raison ?
A partir de neuf heures, c'était vers la cathédrale que la foule se dirigeait avec le plus d'empressement pour assister à la messe d'action de grâces qui allait être célébrée, et pour entendre le panégyrique du Vénérable, que devait prononcer M. l'abbé Besson.
Bien avant l'heure de la cérémonie, qui avait été fixée à neuf heures et demie, toutes les parties de la basilique étaient occupées par une multitude immense, où l'on voyait confondus dans une même pensée de reconnaissance et de vénération tous les rangs de la société.
La vaste cathédrale présentait un magnifique coup d'œil, avec ses belles tapisseries d'Aubusson qui décoraient les piliers, avec l'autel admirablement orné, avec le nombreux clergé, les magistrats, les généraux et officiers, la municipalité, les dignitaires de l'Université, qui occupaient les places réservées, avec cette foule émue et recueillie qui remplissait les vastes nefs et qui devenait de plus en plus pressée.
(( Nous avions rarement vu, dit le Nouvelliste de Rouen, même dans les plus grandes solennités, la cathédrale aussi remplie ; et, à en juger par la foule qui encombrait les abords de l'édifice, on peut estimer à plus de 20,000 le nombre des personnes de tous les rangs qui ont concouru en réalité à cette imposante et pieuse manifestation en l'honneur du plus illustre aujourd'hui des instituteurs du peuple. C'est au peuple, en effet, au peuple intelligent et patriote que s'adresse principalement la fondation du vénérable de la Salle ; notre population ouvrière, avec son bon sens traditionnel qui ne saurait se dévoyer longtemps, l'a parfaitement compris. Elle a montré, dans cette circonstance, nous sommes heureux de le constater, qu'elle sait fort bien distinguer la pensée de véritable progrès que de telles solennités mettent en lumière et dont elle est la première à profiter. »
Ecoutons maintenant le directeur de la Semaine religieuse de Rouen, qui était en si bonne place pour tout voir, et qui a si bien dit ce qu'il a vu ;
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t< Dès neuf heures, le chœur est occupé par le chapitre, les chanoines honoraires, les doyens et le nombreux clergé accouru de tous les points du diocèse. La partie réservée aux autorités avait peine à contenir les représentants les plus élevés de la magistrature, de l'armée, de l'administration, de la municipalité, de l'Université, qui avaient tenu à honneur de participer à cette solennité. En tête, on remarque le brave et illustre général Lebrun, commandant le 3'' corps d'armée, le premier président de la Cour d'appel, le procureur général, les présidents de chambre et vingt-deux conseillers en habit de ville, M. le préfet, M. le maù^e de Rouen, le général de division de Brauër, les généraux de brigade Merle et d'Ornant, les colonels du 12* chasseurs à cheval, du 2-4^ et du 28* de ligne, le commandant du 20^ chasseurs à pied, les vice-présidents du tribunal civil, l'inspecteur de l'académie, les chefs de service des diverses administrations, le bureau de l'académie de Rouen et de plusieurs sociétés savantes. » On remarque, non sans émotion, les dignitaires de l'institut des frères des Ecoles chrétiennes, les Frères assistants, le visiteur provincial, les directeurs de la contrée. Ils sont là, graves et pénétrés, ces hommes de dévouement et de foi, qui représentent dans la fête de leur père cette grande famille religieuse répandue sur toute la surface du globe.
)) Dans le sanctuaire, des trônes avaient été disposés pour NN. SS. les évêques, qui ont fait leur entrée dans la métropole à neuf heures et demie, aux sons majestueux des cloches et du grand orgue.
» Son Em. Monseigneur le cardinal archevêque a pris place sur son trône archiépiscopal, et la messe a commencé. Elle a été célébrée par M^"" Langénieux, archevêque de Reims.
» Pendant la messe, la maîtrise, la Société philharmonique, l'Ecole normale et plusieurs artistes de Paris ont exécuté le Gloria in excelsis de la messe impériale d'Haydn. C'étaient bien là les accents qui convenaient tout d'abord à cette solennité : un chant de triomphe et de louange. « Gloire à Dieu au plus haut des cieux , et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté ! » La musique brillante et animée du maître rend parfaitement ce salut, cet élan, ce cri de l'univers chrétien. L'hymne angélique va se déroulant avec allégresse et majesté, soutenue par une harmonie puissante et richement colorée. Les soli confiés à une admirable voix d'enfant exprimaient toute l'onction de la prière publique. Comme elle était à sa place, en cet instant solennel, cette voix d'enfant, interprète mélodieux des cœurs de tous ces petits que
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Notre-Seigneur a tant aimés et auxquels l'abbé de la Salle, en fidèle disciple de son Maître, a consacré sa vie! Cette partie de la messe impériale passe à bon droit pour l'un des chefs-d'œuvre l d'Haydn. Elle a été dignement rendue par les instruments et les ^^ voix qui s'épanouissaient à l'aise sous les voûtes de notre métropole. A l'élévation, le chœur a chanté YO salutaris de la messe en la mineur de Mozart, avec un sentiment exc|uis des nuances et des délicatesses de cette prière inspirée. Le dernier morceau était le Domine Deus de M. Ch. Vervoitte. On connaît ce chœur avec accompagnement d'orchestre qui traduit avec une ampleur et une expression saisissantes une des grandes pages de nos livres saints. Cette œuvre, fortement conçue, est inspirée des meilleures traditions de la musique des maîtres et n'est pas déplacée après les accents d'Haydn et de Mozart. Son interprétation large et ani- j mée n'a rien laissé à désirer. » '
Ajoutons ici que les évêques présents, invités par le cardinal de Bonnechose, étaient : M^*" Langénieux, archevêque de Reims, qui s'était déjà tant occupé du monument lorsqu'il n'était que vicaire général de Paris ; les évoques de la Normandie : M^"" Grolleau, d'Evreux; Me"" Hugonin, de Bayeux; Me*" Bravard, de Coutances; Ms'Rousselet, de Séez ; les deux évêques dont les diocèses touchent à celui de Rouen : M»' Bataille, évêque d'Amiens, et Mg"" Gignoux, évêque de Beauvais, qui voyait près de lui les élèves de ce magnifique pensionnat de Beauvais que les Frères dirigent avec tant de succès ; enfin, Mgf Duquesnay, évoque de Limoges, qui est né à Rouen et qui ne pouvait manquer de venir à cette fête de sa ville natale.
Le temps, extraordinairement chaud, était splendide, et le soleil étincelant, dont les rayons traversaient les vitraux, semblait se jouer en feux multicolores sur les moulures des arceaux et sur les tapisseries qui pavoisaient les colonnes de la cathédrale, comme pour donner un plus vif éclat à la fête du Vénérable.
Après la messe, un grand mouvement se fait dans l'assistance : M. le chanoine Besson va prononcer le panégyrique du Vénérable. Tous cherchent à se rapprocher de l'orateur sacré, et il se fait dans les bas-côtés, à l'extrémité de la nef, un vide que vient aussitôt remplir une partie de la foule qui n'a pu jusqu'à ce moment pénétrer dans la cathédrale (1).
(l) Le Monument du Vénérable Jean-Baptiste de la Salle à Rouen, par J. CnANTREL, 3* édition, p. 132.
DU
PRONONCÉ DANS LA CATHÉDRALE DE ROUEN
le 2 juin 1875.
Qui ad justitiam erudiunt multos quasi steîlœ in perpétuas œternitates.
Les maîtres qui enseignent la justice aux nations brilleront comme des astres pendant les éternités tout entières.
[Daniel, xii, 3.)
Eminence, Messeigneurs, •
C'est d'abord aa nom des pauvres, des petits, des enfants du peuple, de tous ceux qu'on appelle dans le monde la foule et la multitude, que je viens appliquer au Vénérable la Salle la prophétie de Daniel, et saluer d'avance dans le ciel de l'Eglise cet astre qui se lève sur nos tètes pour l'éternité. Il a droit au double diadème que le grand apôtre décerne, comme le prophète, à ceux qui s'emploient au travail de la parole et de l'enseignement (1). Un jour, qui n'est pas loin
(1) l Tim., V, 17.
sans doute, Rome couronnera son front du nimbe des bienheureux. Aujourd'hui, c'est Rouen qui élève sa statue et qui la couronne. Mais quelle fête populaire, quelle couronne de gloire! C'est une couronne d'enfants où éclate le doux sourire de l'innocence ; c'est une couronne de religieux où Ton compte plus de dix mille fleurons ; c'est une couronne de capitaines, de magistrats, de députés, qui étalent ici tous les services rendus à la cité, à la province, à l'armée, à la France ; c'est une couronne d'évêques, la plus belle que l'Eghse puisse offrir après l'auréole qu'il n'appartient qu'au pape d'attacher au front des saints. Deux illustres provinces se réunissent pour former le magnifique diadème que nous décernons. Deux métropohtains y mettent toutes les splendeurs de leur siège antique. Reims, où naquit le Vénérable, ne saurait le céder à Rouen, qui fut sa seconde patrie. Lequel de Reims ou de Rouen Fa le plus aimé, lequel en reçoit aujourd'hui le plus de lustre et d'éclat, je ne le décide point ; mais ces enfants, ces frères, ces capitaines, ces magistrats, ces députés, ces évèques, se tournent d'un même mouvement vers l'illustre cardinal à qui revient la pensée de toute cette fête, et qui, après tant de jours de gloire , élevé aux premiers honneurs de l'Eghse, regarde comme une gloire plus grande encore d'avoir élevé lui-même dans sa ville métropolitaine l'image de la Salle aux applaudissements de l'univers. Ce grand prélat me commande de célébrer dans ce temple un nom si digne de louanges. J'essaierai donc de retracer, dans une rapide esquisse, la vie, la règle, les œuvres de ce noble serviteur de Dieu et du peuple. La vie du Vénérable est un modèle; sa
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règle une loi, son œuvre la gloire de la France et de l'Eglise. C'est pourquoi nous venons nous incliner trois fois devant sa statue, en acclamant avec vous le prêtre modeste qui s'est fait instituteur pour évangéliser les pauvres, le véritable législateur qui a fondé l'enseignement primaire, l'homme de bien ; parlons d'avance le langage de la postérité et de l'Eglise, le saint qui depuis deux siècles travaille dans les deux mondes à Tamélioration et au salut de l'humanité.
I. La première moitié du siècle de Louis XIV était passée, et presque tous les génies qui devaient appartenir à cet âge heureux achevaient de naître, de croître ou de grandir pour l'éternel honneur du nom français. Dans les armes, dans la pohtique, dans l'éloquence, dans les arts , c'est le siècle des grands maîtres, des grands ouvrages et des grands souvenirs. Aussi serais-je bien surpris qn'une seule gloire lui eût manqué, et qu'il n'eût pas donné aux peuples comme aux rois des instituteurs dignes d'eux. Voici deux noms, deux astres promis encore au ciel de la France. On les voit poindre ensemble au commencement de la seconde moitié de ce grand siècle. Fénelon naquit pour instruire les princes, dans le temps où la Salle venait de naître pour instruire les peuples. Mais ces deux hommes, si bien faits pour s'estimer et se comprendre, ne se rencontrèrent guère qu'au séminaire de Saint-Sulpice, qui fut le commun berceau de leur sacerdoce. Encore s'y rencontrèrent-ils sans se connaître; et Dieu, qui les avait donnés à la France dans un même conseil de miséricorde et d'amour, les laissa tous deux, loin l'un de l'autre, aux prises avec les hommes
et avec la fortune; l'un pour le sanctifier sur le siège de Cambrai, dans sa gloire contredite et sa vertu méconnue; l'autre pourie mortifier jusque sous la bure où il avait caché sa vie ; tous deux mourant au monde, portant leur croix, et expiant par des traverses inouïes le mérite de leur enseignement chrétien.
C'est à ce prix que la Salle mérita d'instruire les enfants du peuple. L'antiquité n'y avait point songé; l'Eglise ne cessait d'y travailler depuis seize siècles ; elle y mettait l'autorité de ses conciles, les leçons de ses chapitres, les trésors de son épargne, le zèle de ses évêques ; mais la Réforme avait contredit ses leçons, mais la Révolution allait les proscrire. Entre la Réforme et la Révolution, Dieu avait résolu de combattre l'une et de prévenir les ravages de l'autre en faisant naître dans le siècle de Louis le Grand un homme qui sentît mieux encore que tous ses devanciers le devoir d'évangéliser les pauvres, et qui envoyât dans les deux mondes, sous les auspices de la France, mais sous la direction de l'Eghse, des disciples toujours capables de renouveler le prodige annoncé par l'Evangile jusqu'à la consommation des siècles.
Pour rendre la vocation de cet apôtre plus extraordinaire et son élection plus sensible, il plut au Seigneur de lui donner tous les souvenirs de race et de naissance qui peuvent flatter l'orgueil d'un jeune homme. Jean-Baptiste de la Salle appartenait par ses ancêtres à la noblesse du Béarn, par son père à la haute magistrature de la ville de Reims. Il était l'aîné de la famille, et la charge paternelle devait être naturellement son héritage. Noblesse, fortune, consi-
dération publique, il trouva tout clans son berceau ; ce fut pour renoncer à tout comme aux jouets de la première enfance. Mais les saints, en renonçant au monde, ne renoncent jamais aux qualités de leur race ni aux vertus traditionnelles de leur famille. Jean-Baptiste demeura sous la tonsure un vrai chevalier, sous le froc un vrai magistrat. Où peut-on sentir aussi bien qu'à Rouen le prix de ces vocations exceptionnelles (i) ? Laissez-le s'engager dans TEglise ; l'Eglise, encore plus que le monde, a besoin de vaillance ; c'est dans l'Eglise, encore plus que dans le monde, qu'il faut garder le sentiment exact de la justice et l'austère notion du devoir.
L'Eglise lui conféra ses premiers honneurs dans un âge où elle ne pouvait encore lui demander que des espérances. Chanoine de Reims à dix-sept ans, le jeune clerc se montre, dès le commencement, fidèle à la prière, régulier à l'office, jaloux de s'instruire, prompt à conquérir ses premiers degrés, plus prompt encore à se former à toutes les vertus de son état. Le séminaire de Saint-Sulpice avait été ouvert et bénit solennellement l'année même de sa naissance, comme pour lui préparer le berceau de son sacerdoce à côté du berceau de sa famille. C'est là que Dieu le conduit vingt ans après^ quand il pouvait y goûter à la fois l'esprit de sagesse et d'humihté dont la mort de M. Olier venait comme d'embaumer cette compagnie déjà si vénérable, les leçons de M. Tronson, si populaires encore dans l'éducation ecclésiastique , les
(1) On sait que le cardinal de Bonnecliose a ture avant d'embrasser l'état ecclésiastique.
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exemples si édifiants que donnaient à Tenvi les premiers élèves de Saint-Sulpice. L'abbé de la Salle achève d'étudier sa vocation dans cette grande école. Rien ne peut le détourner de l'autel, ni la mort de ses parents, ni la prise de possession d'un riche patrimoine^ ni les derniers efforts que le monde, le démon, les passions, tentent de concert pour le rendre à la liberté du siècle. Plus maître que jamais de ses actions, il se voue et se dédie au Seigneur avec une générosité plus grande encore, et se hâte de prononcer les vœux de son sous-diaconat pour mettre entre le monde et lui un abîme qu'on ne franchit plus. Deux ans après, le voilà prêtre, et prêtre pour l'éternité.
Tout est dit, sans doute; non, ce n'est encore là qu'une partie de sa vocation. Il est prêtre, mais le chapitre de Reims ne le retiendra pas. Il devient docteur, mais ce n'est pas pour évangéliser les riches ou les grands. Il donne les premiers soins de son zèle aux filles de l'Enfant Jésus, mais ce n'est pas à l'éducation des filles que Dieu l'a promis. Seigneur , que voulez-vous de lui , et pourquoi tardez-vous à vous déclarer? Vous allez l'apprendre. Dieu révèle rarement à ses serviteurs la grandeur et les difficultés des entreprises qu'il veut conduire par leurs mains. Il préfère que les hommes s'essaient, qu'ils s'engagent peu à peu, qu'ils s'enhardissent à la tâche, qu'ils y prennent goût et qu'ils finissent par s'y dévouer sans en pouvoir mesurer encore l'étendue. Telle fut la conduite mystérieuse que tint la Providence dans une affaire-^uyntéressait à un si haut degré l'instructif)n des pauvre et des petits. Par un autre dessein, elle avait choisi la ville de Rouen pour y mettre à
l'abri de l'orage la Salle et son œuvre naissante. C'est de Rouen qu'elle lui députe les premières personnes qui viendront l'entretenir de sa vocation d'instituteur dans un temps où il hésite encore à la reconnaître. Elle attire ainsi ses regards sur une religieuse cité où la noblesse, le clergé, le parlement, comptent tant d'àmes d'élite parmi les gens de bien qui la peuplent, et où les œuvres de bienfaisance et d'éducation fleurissent comme d'elles-mêmes dans une terre propice à toutes les vertus. Nommons ici M°^^ de Maillefer, qui a renoncé aux folies du siècle pour embrasser avec une incroyable ardeur la folie de la croix, et qui consacre toute sa fortune à l'éducation des enfants avec la magnifique imprévoyance delà charité ; le P. Barré, de l'ordre des Minimes, tourmenté, comme cette noble dame, par le désir d'enseigner les pauvres ; enfin, Adrien Nyel, pieux laïque employé par le bureau de vos hospices à instruire les domestiques et les apprentis, et qui rêvait aussi de former des maîtres d'école vraiment chrétiens. Une lettre de recommandation écrite à l'abbé de la Salle va tout décider. Mais M™^ de Maillefer qui la donne, et Adrien Nyel qui la porte, ne seront que les instruments de la Providence. L'élu des divins conseils, c'est l'abbé de la Salle.
Le jeune chanoine avait souhaité d'échanger sa prébende contre la paroisse de Saint-Pierre de Reims , mais ni son archevêque ni sa famille n'avaient autorisé ce pieux dessein. Ils attendaient, sans le savoir, les députés de la Providence. A la première ouverture venue de Rouen, la Salle s'étonne et demeure presque froid. Il prévoit des obstacles, il explique les embarras de l'entreprise; il témoigne une sorte de répugnance
qui semble invincible. Ni sa naissance, ni son éducation, ni ses relations sociales ne l'avaient préparé à évangéliser les pauvres. Elevé dans une société polie, d'un esprit délicat, d'une conversation agréable, que pouvait-il se promettre dans un ministère si nouveau et si rebutant? L'art de former des maîtres d'école n'avait pas plus d'attrait pour sa nature que celui de catéchiser les enfants du peuple. Ce fut donc comme par degrés et sans prendre d'engagement qu'il se mit à l'œuvre. Il s'agissait de réunir cinq laïques pieux qui faisaient la classe et de leur donner quelques conseils. La Salle consent d'abord à les entretenir dans une maison étrangère, puis il leur ouvre sa propre maison , il les reçoit à sa table, il règle leurs lectures, il préside à leurs exercices de piété ; il finit, après deux ans, par en faire ses disciples, ses amis, et comme d'autres lui-même. Le voilà à la tête d'une communauté. Le monde s'en étonne, sa famille le raille, chacun se scandalise et lui reproche sa folie ; il ne lui reste que son Dieu, son courage et les conseils d'un ami pour le soutenir. Cet ami a le droit d'être nommé dans cet éloge et d'en partager la gloire, c'est le chanoine Roland. La Salle comptera désormais ses jours par ses épreuves. Les premiers novices qu'il avait réunis, se voyant assujettis à une règle religieuse, s'en vont les uns après les autres. La Salle n'en trouve plus que deux à ses côtés. Un maître et deux disciples, c'est assez pour que l'Institut commence. Voilà le grain de sénevé d'où le grand arbre est sorti.
Soyez attentifs aux développements de l'humble semence. Après l'école de Reims, je vois s'élever celles
de Rethel, de Guise et de Soissons ; mais leur essor s'arrête tout à coup, le découragement se glisse parmi les Frères, et le pieux fondateur reconnaît lui-même qu'il leur doit des exemples autant que des leçons. Ecoute, ô mon fils, la voix de Jésus crucifié : A la croix ! à la croix ! Ce n'est que par la croix que l'on fonde, ce n'est que par la croix que l'on se perpétue. La Salle renonce à son canonicat ; il se dépouille de son patrimoine ; il distribue tous ses biens aux pauvres sans en réserver un denier ni pour ses disciples ni pour lui-même ; et quand il est réduit à mendier son pain, libre désormais de toute charge comme de tout honneur, il tient son premier chapitre, il rédige ses .premières règles, il expose aux regards du monde le costume de son Institut. Ce costume est toujours le même. Tels le xvii" siècle a vu passer les premiers Frères des Ecoles chrétiennes, tels nous voyons leurs successeurs, avec leur grossière chaussure, leur rabat, leur manteau et leur robe fermée par des agrafes de fer. Passez, chers Frères, passez à travers les peuples, drapés dans ce grave et antique manteau, dernier reste des costumes du grand siècle, qui sied si bien à votre caractère et à votre mission. Passez, vaillants mais radieux si on vous insulte, modestes si on vous acclame, toujours fidèles à l'esprit comme à l'habit du Vénérable la Salle. Vous portez depuis deux siècles, sous cette robe de bure, un cœur qui n'a jamais cessé de battre, et pour l'Eglise et pour la France, d'un mouvement que rien n'a pu ni interrompre ni ralentir ; et vous demeurez, après tant de révolutions, les chers Frères des Ecoles chrétiennes ! A peine le Vénérable a-t-il revêtu ses saintes li-
vrées, que Dieu bénit les prémices de son œuvre. La communauté s'étend, le noviciat se fonde; et par un premier mouvement' de confiance et de popularité, voici des jeunes gens qui viennent du dehors pour apprendre de notre fondateur l'art d'enseigner les enfants du peuple. Ils veulent demeurer dans le monde, mais ils veulent y vivre en maîtres chrétiens. Que ne fera pas le Vénérable pour favoriser leur vocation ! Il les accueille ; il en forme une communauté nouvelle ; il la discipline et il la soutient par la règle ; il l'anime de son esprit ; il donne aux paroisses de la Champagne des instituteurs séculiers vraiment dignes de la confiance publique. Voilà le premier modèle des Ecoles normales. Ainsi, le génie de la Salle a devancé notre siècle et deviné nos institutions. Ainsi, la Normandie n'a eu à redouter dans ses disciples ni préjugés, ni antipathie, ni esprit de mesquine rivalité ou de puérile dispute, quand vous leur avez confié, il y a plus de quarante ans, l'Ecole normale de cette province et le soin de former des instituteurs laïques, mais chrétiens. Pour accepter cette charge avec tant de dévouement, pour la rempHr avec tant de succès, il a sufB aux chers Frères de se tourner vers les restes du Vénérable qui reposent au milieu d'eux et de consulter sa mémoire bénie. Ah I qu'elle prospère et qu'elle fleurisse pour la gloire de Rouen et pour l'exemple de toute la France, cette maison où l'instituteur apprend à devenir l'auxiliaire du prêtre! Là commence cette alliance étroite de l'Ecole et de l'EgHse, qui se continue dans les paroisses de ce vaste diocèse, et qui, donnant à l'instituteur un ami, au prêtre un catéchiste, désespère le démon de la Révolution de
semer au milieu de vous la discorde, la ruine et la mort.
J'ai beau suivre Tordre des temps ; ma perbsée s'obstine à venir par avance de Reims à Rouen comme pour contempler le Vénérable dans sa seconde patrie, dans cette terre qui fut pour lui la terre de Thospitalité et du repos. Mais quelque attrait qu'il sente pour une cité où l'appellent tous les vœux, Paris avait pour lui l'attrait du devoir, l'attrait de la croix. Il devait y souffrir sa grande passion, parce que Dieu y avait marqué pour l'avenir le siège de son Institut et le centre de son apostolat universel. Il s'arrache donc à sa chère ville de Reims, à sa famille, à ses amis, aux souvenirs de son enfance et de son sacerdoce ; il vient demander à la cité fameuse entre toutes les cités la permission d'instruire gratuitement les ignorants, en leur donnant le moyen de gagner leur vie et de faire leur salut. Paris, qui bénissait le nom de Vincent de Paul, ne devait-il pas accueiUir Jean-Baptiste de la Salle? Là où les pauvres avaient déjà tant d'hospices et de secours, n'est-il pas raisonnable de croire que la Salle pourra leur donner sans peine des écoles et des maîtres? Mais le Seigneur nous avertit que ses pensées ne sont pas nos pensées, et qu'il repousse la sagesse des sages et la prudence des prudents du siècle. La Salle ne devait guère rencontrer à Paris que des contradictions. Il alla pendant douze ans du faubourg Saint-Germain au faubourg Saint-Antoine, ouvrant des classes dans les paroisses les plus pauvres et les plus populeuses, fondant un pensionnat en faveur des Irlandais fugitifs, imaginant en faveur des ouvriers une école dominicale, transportant son no-
viciât de la ville à la campagne, partout en butte à la calomnie ou aux préventions, méconnu par les uns, persécuté par les autres, abandonné de tout le monde. Je ne raconterai pas la suite trop fortunée de ces intrigues où triompha un moment la sottise humaine. C'était le conseil de Dieu d'affermir son serviteur par les épreuves, et de lui faire boire jusqu'à la lie le calice des humihations. Tout se tourne à la fois contre le Vénérable. Ses amis l'oublient, ses premiers protecteurs meurent ou l'abandonnent ; la corporation des maîtres écrivains, tremblant pour son industrie, déchaîne contre lui les hommes puissants ; l'autorité ecclésiastique le dépose de sa charge de supérieur, et à peine y est-il rétabli sur les instances de ses Frères, que les procès s'engagent devant la juridiction civile : le Parlement le condamne ; c'en est fait, il faut fermer l'école de Saint-Sulpice, il faut transférer à Rouen ce noviciat déjà transplanté tant de fois, et qui va trouver enfin sur vos côtes hospitalières le sol béni où il pourra croître, s'étendre et affermir ses profondes racines.
La Salle est entré dans le port, et il lui est donné de respirer un peu. Ici deux hommes grands par leur nom autant que par leur charge, mais d'un cœur plus grand encore que leur fortune, couvrirent le Vénérable de leur haute et efficace protection. L'un, c'est Golbert; assis sur le siège de saint Mellon et de saint Nicaise, il agrandissait encore par l'exercice de sa charité pastorale la gloire du nom paternel. L'autre, c'est Pontcarré, qui présidait le parlement de Normandie avec la triple autorité du savoir, du caractère et de la vertu. La Salle a trouvé enfin deux protecteurs qui ne
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Tabandonneront jamais. Il loue aux portes de cette ville la maison de Saint-Yon, et son génie y multiplie les miracles. Ce n'est pas seulement la communauté et le noviciat des Frères qui fleurissent dans ce noble asile. Le fondateur y ouvre trois pensions distinctes, l'une aux enfants encore sages qui sont l'espérance de leurs familles, l'autre aux enfants indociles dont il fallait réformer le caractère et les mœurs, la troisième aux enfants vicieux et libertins enfermés sur la demande de leurs parents et par l'autorité de la justice. Ne craignez rien de ce rapprochement ; toutes ces pensions ont leur règlement , leurs maîtres , leurs quartiers séparés ; l'ordre y règne comme dans un établissement unique ; le silence s'y observe comme dans un couvent ; et, quand le signal se donne, tout marche à la parole. Ne désespérez plus des incorrigibles. Ce que la nature n'a pu faire, la grâce le tente et l'obtient. La maison de détention rendra au monde des hommes qui feront oublier par une vie exemplaire les scandales de leur jeunesse ; d'autres en sortiront pour revêtir l'habit monastique, et le pénitencier qu'anime le génie de la Salle devient comme la porte du cloître.
Quand le Vénérable, du fond de sa chère maison de Saint-Yon, jetait les yeux sur son œuvre naissante, il voyait avec une douce satisfaction ses Frères , répandus dans les écoles charitables de Rouen, à Saint- Maclou, à Saint-Godard, à Saint-Eloi, à Saint-Yivien, à l'Hôpital, passer du service des pauvres au service des enfants, et combattre avec un égal succès l'ignorance et la misère. Mais le nombre de leurs élèves dépassait leurs forces, leur tâche devenait chaque jour
plus rude, et leurs épreuves se multipliaient avec les années. 11 fallait lutter avec la faim, le froid, la maladie, aussi bien qu'avec la calomnie et l'ingratitude. La Salle priait et attendait des jours meilleurs. Il fallait remplacer tantôt dans une école, tantôt dans un hospice, le Frère qui tombait sous le drapeau. La Salle prenait le livre ou le tablier et se faisait infirmier ou maître d'école. Ni le long hiver de 1709, ni la famine qui régna dans toute la France, n'abattirent un seul instant un si grand cœur. Aux plaintes de la détresse, il répondait par les vives remontrances de la foi. « Après tout, écrivait-il à ses disciples, rien n'arrive au monde que ce que Dieu permet ou ordonne. Dussions-nous mourir de faim, si Dieu nous trouve soumis, il couronnera au moins dans le ciel notre vertu et nous rangera parmi les martyrs de la patience. »
A ce mot tombé des lèvres du Vénérable, vous avez deviné le secret de sa vie. Ah ! qu'il le garde, qu'il le médite, qu'il le pénètre toujours davantage aux pieds de la croix ; car sa patience sera éprouvée jusqu'à la fin ; et le démon, après avoir paru un moment laisser en paix le serviteur de Dieu et du peuple, revient contre lui plus furieux que jamais. L'ennemi du genre humain pouvait-il voir sans frémir de honte et de dépit l'Institut s'étendre du Nord au Midi et chasser partout, comme au souffle d'un esprit nouveau, l'ignorance et l'immoralité ? Chartres, Calais, Troyes, Dijon, Yersailles, ont remis leurs écoles aux mains des Frères. Mende, Alais, Grenoble, Marseille, vingt autres villes non moins chrétiennes, qu'il serait trop long d'énumérer, après avoir longtemps attendu ces pieux instituteurs, ont joui enfin de ce qu'elles appelaient une
grâce et un bonheur. Mais le 'plus grand bonheur de la Salle fut de fonder l'école de Rome. L'humble Frère qu'il envoie demeure vingt-quatre ans dans la ville éternelle, sans argent, sans protection, souvent sans ressources, seul au milieu de toutes sortes de tentations et de découragements, n'ayant pour se consoler que sa correspondance avec le Vénérable. Après mille tentatives, après mille instances, il finit par obtenir la direction d'une école. La Salle, en apprenant cette nouvelle, laisse courir sa plume avec une vive allégresse : « J'ai bien de la joie, écrit-il au Frère, que vous ayez maintenant une école du pape. C'est à quoi j'aspirais. )> Quelle ambition ! Ne disons pas qu'elle est modeste, disons plutôt que c'est la plus haute ambition qui soit au monde. C'est l'ambition du disciple qui sollicite l'approbation du maître ; mais ce maître est le vicaire infaillible de Jésus-Christ. C'est l'ambi-tion de l'enfant qui solhcite un regard tombé des yeux d'un père, un mot tombé de sa bouche ; mais ce père est le père commun de tous les chrétiens.
Avec de tels sentiments, faut-il s'étonner que la Salle ait donné au saint-siége des marques si éclatantes de sa fidélité et de son attachement dans des temps difficiles ? Comptez-le parmi les adversaires les ■plus irréconciliables du jansénisme naissant. Cette secte, plus discrète, mais non moins redoutable que le protestantisme, avait gagné dans la noblesse, dans les parlements, dans le clergé même, des hommes célèbres, les uns épris d'une fausse perfection, les autres infatués de leurs mérites passés, tous dominés par ce que Bossuet appelle le chagrin superbe, l'indocile curiosité, la démangeaison de disputer sans trêve et
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sans fin sur les mystères, comme s'ils eussent été chargés de découvrir au monde les rapports intimes de la nature et de la grâce, et de prononcer sur le merveilleux accord de la providence de Dieu et de la liberté de l'homme, qui ne sera dévoilé que dans le ciel. Quand l'homme s'égare en côtoyant ces abîmes, le saint-siége l'avertit, l'éclairé, le condamne au besoin , et le condamné trouve dans l'obéissance la lumière et la paix. Il y a longtemps que saint Paul a jugé d'un mot toutes ces questions : 0 altitudo ! ô profondeur ! Il y a longtemps que saint Ambroise a tracé dans une ligne toute la règle à suivre : Roma locuta est, causa finita est : Rome a parlé, la cause est finie. Rome avait parlé par la bulle Unigenitus, et les sectaires prétendaient tenir encore contre la bulle. Pour gagner la Salle à leur cause, que ne firent-ils pas ! Flatteries, promesses, menaces, détours adroits, tout fut inutile. Plutôt que de donner un seul gage à l'erreur presque dominante, la Salle se résigne à voir augmenter le nombre de ses ennemis. On reconnaît partout leur main perfide. Ils sèment l'ivraie dans les noviciats, ils fabriquent des libelles, ils suscitent toutes les puissances du jour, tantôt contre la règle, tantôt contre les disciples, tantôt contre la personne du Vénérable. Point de pitié pour sa vieillesse ! Point de grâce pour ses services ! Partout des préventions qui l'accueillent, des procès qui le ruinent, des amis qui se changent en indifférents , des obligés qui deviennent des ingrats, des fils qui se font des persécuteurs. La croix partout, toujours la croix ! Sous quelque soleil qu'il porte sa tente toujours errante et agitée, le démon qui le devance lui a déjà préparé des pièges.
t)Û VÉNÉRABLE DE LA ÔALLÉ. iîi
Revient-il de Rouen à Paris, c'est pour y trouver de nouveaux embarras et de nouveaux procès. S'éloignet-il encore une fois de la grande cité pour visiter ses , communautés du Midi et aller goûter à la Chartreuse la paix que les hommes lui refusent, on lui reproche son absence. Non, il ne trouvera pas même le repos dans ces hautes solitudes des Alpes où saint Bruno, sorti comme lui de l'Eglise de Reims, a pu achever sa prodigieuse carrière. Mais à peine a-t-il cédé aux lettres pressantes de ses disciples en venant reprendre à Paris la direction de l'Institut, que son retour irrite ses adversaires. Absent ou présent, il voit que l'édifice chancelle toujours sous sa main; et cependant l'édifice demeure debout, sans cesser de paraître au penchant de sa ruine. Eh bien ! qu'un autre s'avance pour le soutenir. Il se démet de sa charge ; c'est sa dernière réponse aux injures et aux calomnies. Il propose un autre lui-même ; l'élection est unanime, l'élection du frère Barthélémy est sa première joie.
Quand ses vœux sont accomplis, ai-je besoin de vous dire avec quelle facilité le vénérable supérieur devient un simple Frère? Laissez-le jouir de cette humble condition ; ce n'est pas à l'ennui des affaires qu'ila cédé, c'est au vif désir de la perfection chrétienne. Ecoutez-le : « Je ne veux plus que penser à la mort et pleurer mes péchés. » Suivez-le : au réfectoire, il prend la dernière place ; en récréation, il se tient parmi les plus obscurs ; en cellulO; il attend le son de la cloche et se refuse à sortir sans une permission expresse, toujours demandée, toujours attendue, jamais dépassée d'un seul instant. Son dernier voyage à Paris met dans un nouveau rehef son esprit de
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prière, d'humilité et de morlification. On l'envoie, et il va ; on le rappelle, et il revient. La maison de Saint- Yon réclamait sa présence comme si elle avait eu le pressentiment de sa mort prochaine, et qu'elle eût craint d'être privée de ses derniers adieux et de ses derniers soupirs. Mais le Vénérable pressentait lui-même plus que personne que sa fin approchait ; il l'avait annoncée, il s'y préparait par une pratique plus vive et plus fidèle encore de tontes les vertus. Il ne rentra guère à Saint-Yon que poiir y mourir. Ainsi, les Frères qu'il aime entre tous les autres auront sous les yeux le spectacle de ses dernières épreuves, et apprendront à son école comment doit mourir le Frère des Ecoles chrétiennes. Ainsi cette noble ville de Rouen, par qui le monde a joui de la Salle et de ses œuvres^ jouira de la gloire de son tombeau et de la vertu de ses reliques. Mais cette école de la bonne mort, c'est encore l'école de la croix ; mais cette gloire qui vous en revient, c'est la gloire du crucifié. La croix ! toujours la croix! La croix jusqu'à la dernière parole, au dernier souffle, au dernier battement de ce cœur qui a tant aimé Dieu et les pauvres !
Cherchez dans cette clière maison de Saint-Yon la chambre la plus basse, la plus obscure, la plus voisine de l'étable. C'est là que la Salle écrit dans ses dernières lettres le testament de sa foi, en protestant qu'il veut mourir dans l'obéissance due à l'Eglise et au pape ; car pour lui, comme pour saint François de Sales, le pape et l'Eglise, c'est tout un. C'est là qu'il ajoute à toutes les infirmités de l'âge toutes les austérités de la pénitence, avec cet air tranquille, doux, souriant, qui ne laisse deviner ni la souffrance ni la
mortification. C'est là qu'il apprend, sans s'étonner ni se plaindre, les diiïiculté^"^^ que l'on suscite encore à sa communauté. C'est là qu'il entend sans pâlir tomber de la bouche d'un prêtre cette parole qui semble sortir de la bouche d'un juge : « Sachez que vous allez mourir et qu'il vous faudra ensuite comparaître devant Dieu. » Mais la rudesse de l'avertissement ne fait que lui rendre plus chère encore la visite de ce Dieu qui vient à lui sur la terre pour la dernière fois avec l'amour d'un père. Il se revêt du surplis et de l'étole pour le recevoir, il se précipite à genoux en venant à sa rencontre, il fait éclater dans son visage comme enflammé de lumière toute l'ardeur de sa foi : c'était la veille du jeudi saint. L'agonie se prolonge jusqu'au vendredi. Ainsi, le prêtre associé au mystère du cénacle doit être associé au mystère de la croix. Ainsi, le Vénérable a souffert jusqu'à la mort, sinon dans son corps, du moins dans son âme, toutes les douleurs de la Passion. Comme son maître, il est mort sur la croix ; comme son maître, il a tout pardonné ; comme son maître, il est allé célébrer les fêtes de Pâques en Paradis.
(( Le saint est mort ! le saint est mort ! » Yoilà le premier cri qui part de la bouche des enfants et qui se répand dans toute la cité. Reims le répète et s'applaudit d'avoir donné naissance à un saint. Paris le redira à son tour, en réparant à force d'hommages les préventions du passé. C'est à Rome de le dire plus haut encore avec une autorité qui n'appartient qu'à elle. Non, Rome dira autre chose ; Rome, nous en avons l'espérance, dira bientôt : « Le saint est au ciel. Bienheureux la Salle, priez pour nous I »
Après la vie de ce Vénérable, étudions sa règle, et notre confiance dans l'issue de ce procès deviendra plus grande encore. La Salle a perdu sur la terre tous les procès que lui a intentés la justice des hommes. La Salle gagnera à Rome le seul procès qui soit digne de lui, celui de sa béatification. « Bienheureux la Salle, priez pour nous ! »
IL Le Vénérable la Salle n'est pas seulement un maître, c'est un législateur, c'est le législateur de l'enseignement primaire. Il en a posé les fondements, tracé les limites, fixé la langue, inventé la méthode, formé les maîtres. Toute cette législation est renfermée dans un petit livre d'une modeste apparence, d'un titre exact, d'une pratique sûre. Ecoutez et jugez s'il justifie ce titre qui dit tout : De la Conduite des écoles,
La base de l'enseignement, c'est la rehgion chrétienne. Ni les lois, ni les institutions, ni les mœurs ne sauraient avoir d'autres fondements dans nos sociétés modernes. L'Apôtre nous en avertit : Fundamentum aliud nemo potest jponere, prœter id quod positum est, quod est Christus Jésus. Dans Téducation comme dans le gouvernement des peuples, ne cherchez pas d'autres assises. Vous n'aurez que des illusions, et vous ne laisserez que des ruines. Le Vénérable la Salle a bâti sur la pierre angulaire tout son édifice. C'est sur cette pierre qu'il a trouvé son point d'appui, qu'il s'est tenu debout pour imprimer à tout un monde nouveau le branle et le mouvement, qu'il a donné à ses écoles la force, la vie et la durée. Pour le Christ, il n'y a qu'une place, c'est la première. Là où il n'est pas tout, il finit par n'être plus rien , et
tout croule, s'effondre et s'évanouit comme dans le néant.
Le législateur de l'enseignement primaire a donc été avant tout un évangéliste. Il évangélise encore par ses disciples, et c'est pourquoi il continue de vivre. Il a donné, nous le disons hautement, la place d'honneur dans son programme à l'étude du catéchisme et de la prière, et c'est pourquoi ce programme demeure toujours fécond. Cette étude se fait par tous les sens du corps et par toutes les applications de l'esprit. Les yeux s'élèvent comme d'eux-mêmes vers l'image du Christ, qui est le vrai maître de la classe et le roi éternel de l'école ; l'oreille s'édifie au chant des cantiques; les lèvres s'exercent à affirmer le Credo et à réciter le Pater ; la main se forme en reproduisant sur le papier ou sur l'ardoise les belles sentences de l'Ecriture. Voilà le spectacle extérieur et pubhc qu'offrent toutes les écoles du vénérable la Salle.
Mais la foi du législateur, déchirant d'une main hardie le faible rideau qui nous sépare du monde invisible, invitait les Frères à reposer leurs yeux sur un spectacle plus merveilleux encore. Tantôt il leur disait avec saint François de Sales : « Les anges des petits enfants applaudissent à vos travaux et les présentent au Seigneur ; car ils aiment d'un particuher amour ceux qui les élèvent dans la crainte de Dieu et qui instillent en leurs tendres âmes la dévotion. » Tantôt, parlant lui-même avec la grâce et l'onction du saint évêque de Genève : « Vous êtes, disait-il à ses jeunes maîtres, les coopérateurs de Jésus , et vous participez à l'auguste fonction des anges gardiens
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dans la culture des âmes. » Il les faisait sortir par avance du temps et du changement , et, leur montrant dans le ciel la couronne tressée par les petits enfants qu'ils avaient sauvés : « Courage ! s'écriait-il, voilà la vraie et la seule récompense de votre mission. ))
Sur cette base inébranlable et sacrée qu'il donne à l'enseignement primaire, le vénérable législateur en détermine nettement l'objet et les limites. Ses vœux sont modestes en apparence ; mais en réalité ce sont les vœux d'un sage pour l'instruction et le bonheur du monde. Lire, écrire, compter: voilà toute la science qu'il prétend donner aux enfants. Mais ces enfants sont des pauvres qu'attend la culture des champs, que les métiers réclament déjà, et qui, même en fréquentant l'école, sont tenus de gagner leur vie à la sueur de leur front. Ce n'est plus du pauvre que je parle, c'est de tout enfant qu'il faut instruire, même de celui que Dieu appellera un jour aux plus hautes dignités de l'Etat. Le souhait le plus raisonnable que l'on puisse former pour son éducation première, c'est qu'on l'enferme d'abord dans les limites tracées par le Vénérable. N'est-ce donc rien que de savoir lire avec une attention soutenue, une correction élégante, une clarté parfaite ? N'est-ce rien qu'une écriture ferme et noble où l'intelligence éclate et où le caractère se révèle ? N'est-ce rien que de calculer avec rapidité et précision ? Disons plutôt que tout est là, et que la Salle a mis aux mains des enfants la clef de toutes les sciences.
Combien cette sagesse est différente de la folie de notre siècle ! Non, on ne saurait trop rappeler le vé-
ritable et principal objet de renseignement primaire ; le reste n'est qu'accessoire et ornement. Non, on ne saurait trop flétrir cette orgueilleuse manie que nous avons de hâter les premières études et de précipiter l'enfant d'une leçon à une autre comme à travers des abîmes, où l'on prétend lui faire entendre ce qu'il ne sait pas encore lire, où son écriture s'altère avant même d'être formée, où le calcul mal appris se trahira dans l'étude téméraire et précoce des mathématiques, en sorte qu'après avoir confondu dans un pêle-mêle affreux ce qu'il y a de plus élémentaire et de plus élevé, il ne reste souvent à l'homme mûr que l'horreur des livres, le dégoût de l'étude, le souvenir amer autant que confus d'avoir entendu parler de tout sans avoir rien appris. De grâce, séparez donc d'une main plus ferme les études de chaque âge. Mettez des bornes à la vanité qui nous égare et à la précipitation qui nous emporte. Remontez le courant, au lieu de le descendre au gré de l'opinion pervertie, et rendez-nous ces modestes études du véritable enseignement primaire qui ont donné à tant de génies le temps de naître, de croître et de se développer. Bien hre, c'est déjà penser. Bien écrire, c'est se jouer des difficultés de l'orthographe et s'initier aux secrets du style. Calculer, c'est se posséder, c'est réfléchir, c'est raisonner juste. Quand je vois la Salle déposer le bonnet de la Sorbonne pour devenir le plus humble des instituteurs populaires, je le déclare un vrai docteur. Ce qui sortira un jour de ses mains pour remplir l'Ecole polytechnique et l'Institut est incroyable. Le dernier vainqueur de la grande armée, le général Drouot, est devenu à cette école un savant, un héros.
un chrétien. Ampère y a cueilli les palmes de son enfance, présage assuré de toute sa gloire.
0 sage et profond législateur, non, vous n'avez rien perdu en échangeant la joie de composer les thèses les plus brillantes contre celle de préparer à l'enfant ses premières lectures, ses premières pages, ses premiers calculs. Quand le roi d'Angleterre visite votre humble classe, vous lui montrez les cahiers de vos élèves avec un doux et légitime orgueil. C'était la première fois peut-être que les princes abaissaient leurs regards sur de si petites écoles ; mais vos petites écoles méritent bien leur attention, car au jour où la révolution fermera les universités et les collèges, vos disciples, les uns fugitifs, les autres tranquilles et respectés, prépareront dans leur modeste sphère une génération de soldats, de prêtres, de magistrats, qui feront, dans notre siècle, l'honneur et la recommandation de votre enseignement et de votre institut.
Pour s'enfermer dans les étroites limites de ce programme, qui sont celles de la sagesse et de la tradition, la Salle a lutté contre la routine de son siècle. Il ne lui fallut ni une énergie moins vive, ni une persévérance moins soutenue, pour fixer la langue de son enseignement. Gomme il avait séparé nettement l'instruction primaire de l'instruction secondaire, il sépara avec non moins de bonheur l'école du collège, et la langue française de la langue latine. Rien ne le détourna de cette voie, ni l'usage contraire, ni l'autorité de des Marais, l'illustre évêque de Chartres, son admirateur et son ami, ni même l'espoir si bien fondé de voir l'élite de ses Frères appelée aux honneurs du sacerdoce. Sous prétexte que la langue latine est la
source de la nôtre, et sans prendre garde qu'on ne la parlait plus, on traînait l'enfant pendant quatre ou cinq ans sur les livres composés dans cette langue, étrangère pour lui, dont il ne pouvait deviner le sens, bien loin d'en apprécier la majestueuse beauté. Le temps était venu de rompre avec une habitude em^ pruntée aux siècles où le latin était encore la langue universelle. Quelques savants osaient à peine donner le signal dans les livres composés pour les plus hautes écoles. Les solitaires de Port-Royal venaient de pu- Mier en français le premier traité de logique ; le dictionnaire de l'Académie commençait ; mais c'était pour commencer encore et ne jamais unir ; et Fénelon demandait à l'illustre compagnie d'écrire enfin une grammaire courte, simple, facile, où l'on ne donnerait guère que les règles générales de notre langue. Non-seulement la Salle partage les vues de l'immortel archevêque, mais, ce qui est plus rare et plus hardi, il les met en pratique. Il interdit à ses disciples l'étude du latin, et fait de notre idiome national la langue unique des écoles chrétiennes.
Ainsi triompha la langue française, mais seulement à l'heure marquée pour son vrai triomphe. Tant qu'elle demeure, dans sa naïveté, rebelle encore aux règles de la correction et du goût, ne reprochons pas à nos pères de n'en avoir pas fait la langue de l'école. Tant que la Renaissance s'obstine à la retremper aux sources de l'antiquité païenne, il faut la laisser aux mains des grammairiens et des critiques. Mais le siècle de Louis XIV en fixe à jamais le caractère et les lois essentielles. Elle reçoit, de Corneille et de Pascal, sa fermeté ; de Bossuet, son élan et sa grandeur ; de
Racine, sa grâce ; de Fléchier et de Fénelon, son harmonie imitative, sa douceur et son onction. Elle est nette, précise, élégante, pleine de ressources dans sa souplesse, pleine de génie dans sa simplicité. Elle a je ne sais quoi d'attrayant, de communicatif et de contagieux qui lui fera faire le tour du monde. La Salle la reçoit dans cette perfection, la met sur les lèvres du peuple et la garde dans ses écoles avec une jalouse fidélité. Il rédige, il publie, dans cette langue victorieuse, des alphabets, des catéchismes, des traités de civilité et de politesse; il donne aux préceptes toute leur clarté, aux mots toute leur précision ; il fait de la langue française la langue des écoles, comme elle est la langue de l'amitié, des affaires et des cours. Ce n'est pas seulement dans la langue, c'est encore dans la méthode que la Salle opère une heureuse révolution. Comment enseigner du même coup tant d'enfants assemblés ? Jusque-là les leçons des maîtres étaient individuelles; et chaque élève, appelé à son tour auprès d'eux, recevait pendant quelques minutes à peine un enseignement donné à voix basse au milieu de l'inattention ou du tumulte de la classe entière. Ce fut un trait d'un rare jugement que d'avoir senti le vice de cette méthode jusqu'alors dominante autant que détestable; ce fut un trait de génie que d'y substituer la méthode de l'enseignement simultané. Au lieu des répétitions particulières, la Salle dirigea toutes les volontés et tous les esprits vers un but commun, en groupant les enfants selon leur degré d'instruction et de mérite, et en assujettissant les membres de chaque groupe à suivre du regard et du doigt tous les mots delà leçon. Un élève la prononce, les autres la ré-
pètent le livre en main, les yeux sur le livre. Cette leçon, ainsi prononcée et répétée tout à la fois, excite l'attention de chacun et entretient l'émulation générale. Les paroles tombent en cadence avec une régularité harmonieuse, et la mémoire retient tout ce qui a flatté l'oreille. Ce n'est pas tout. Un ordre parfait et toujours croissant règne dans les moindres connaissances. Les lettres aident à constituer les syllabes, les syllabes forment les mots, les mots réunis composent les phrases ; et l'élève, au lieu de se heurter brusquement à des difficultés inextricables qui l'auraient .découragé pour toujours, va du simple au compliqué et du facile au difficile, avec cette satisfaction que donne le moindre succès, cette ardeur qui le redouble et cette suite qui fait jouir, sans interruption, de tous les progrès accomplis.
Vous reconnaissez à ces détails l'homme de règle et l'homme de pratique. Tout dans cette méthode est à la fois simple et grand. Nous en jouissons depuis deux siècles et nous n'y voyons plus le génie qui l'a inventée, expérimentée, perfectionnée. Ce fut le génie de l'ordre et de la patience. Et si vous me demandez pourquoi on a connu et apprécié si tard des moyens si féconds, je vous avouerai qu'il faut plus que du génie pour mettre tant d'ordre en de si petites choses, et pour montrer tant de patience envers les étourdis, les paresseux, les opiniâtres, les rebelles et les ignorants. Il y faut l'amour qui aide à porter les plus lourds fardeaux. Il faut travailler, donner sa vie, donner son âme. Il faut enseigner pour l'amour du pauvre et pour l'amour de Dieu.
C'est ici le triomphe du législateur. Tant vaut
rhomme, tant vaut la loi; tant vaut le maître, tant vaut la règle. Un maître sans règle ne se survivra pas ; une règle sans maître est plus stérile encore. Il n'en sera pas ainsi de la Salle et de son Institut. Le Vénérable a rencontré des maîtres par milliers pour instruire des enfants par millions. Il leur a proposé le triple joug de la pauvreté, de l'obéissance et de la chasteté, et ils en goûtent depuis deux siècles l'ineffable douceur. Il leur a demandé de joindre à ces trois vœux de religion le vœu de l'enseignement, et depuis deux siècles il a obtenu ce nouveau sacrifice avec autant de facilité que le premier. Sept heures de sommeil et sept heures de classe, quatre heures de prières et deux heures d'étude; le reste pour la récréation, les repas et le temps employé à passer d'un exercice à l'autre : voilà le compte de la journée pour la Salle et pour ses disciples; voilà le compte qu'ils rendront de leur temps dans l'éternité.
Voulez- vous entrer plus avant dans l'esprit de leur Institut ? Les Frères, comme dit la règle, ont un très profond respect pour les saintes Ecritures; afin d'en donner des marques, ils portent toujours sur eux le Nouveau Testament et ne passent aucun jour sans en faire quelque lecture. Ils font oraison, ils récitent soir et matin plusieurs litanies, ils hsent Y Imitation de Jésus-Christ ; ils ne sortent, même pour leurs promenades, que le chapelet à la main. Ils fréquentent chaque semaine les tribunaux qui justifient ceux qui s'accusent, et vont s'asseoir à la table sainte avec un désir toujours plus ardent de la sainte communion. Ils vivent en frères, et le nom qu'ils portent leur rappelle sans cesse qu'ils doivent avoir l'un pour l'autre
les sentiments d'une amitié réciproque. Cette communauté sainte leur rend une famille mille fois plus nombreuse que celle qu'ils ont quittée. Dieu^ qui est leur père, leur fait voir ses lieutenants et ses images dans le supérieur général de l'Institut et dans le directeur de chaque maison particulière. Ils vénèrent comme une mère tendre la sainte compagnie à laquelle ils appartiennent. Enfin ils aiment comme leurs propres enfants ces élèves qui peuplent leurs classes et pour qui leurs entrailles tremblent, s'émeuvent, palpitent, tressaillent, jusqu'à ce qu'ils soient tous engendrés à Jésus-Christ. En deux mots, Dieu à aimer et le pauvre à instruire, voilà toute la pensée de ces maîtres, tout leur ^ programme, toute leur vertu, tout le secret de leur zèle et de leur succès.
C'est pour réussir plus efficacement dans cette grande entreprise qu'ils ont mis en commun leurs prières, leurs études, leurs sueurs, leurs mérites, leur vie, leur mort et leur souvenir. Ils n'étaient pas trois cents le jour où la Salle a quitté la terre; ils sont dix mille aujourd'hui. Ils n'avaient pas dix mille élèves pour pleurer sa mort ; il y en a quatre cent mille qui demandent aujourd'hui sa béatification. Le petit livre intitulé : La Conduite des Ecoles chrétiennes, que le Vénérable a laissé manuscrit, n'a vu le jour qu'un an après sa mort, et il a paru d'abord sans nom d'auteur. Il est aujourd'hui la loi la plus simple, la plus courte et la plus obéie qu'il y ait dans les deux mondes. La Salle méritera donc d'être appelé un vrai législateur. Il faut tout dire, cette règle est un bienfait pubhc; et je n'aurai achevé cet éloge qu'après vous avoir montré dans le législateur des Ecoles chré-
tiennes l'un des plus grands bienfaiteurs de l'humanité.
JII. Vous avez vu l'homme mettant la main à la charrue pour défricher, comme un sol ingrat, l'âme des ignorants. Vous avez vu selon quelle règle il a confié la semence h cette terre si neuve encore. Maintenant regardez l'arbre et goûtez ses fruits. Après l'homme, après la règle, voici l'ouvrage.
Jamais fondateur n'avait semé parmi plus de larmes et de contradictions ; jamais, dès le lendemain de la mort, moisson ne se leva plus abondante et plus belle sur une tombe à peine refermée. Qui peut douter que le Vénérable ait été introduit dans la gloire des saipts? Il donne à son Institut des protecteurs parmi les magistrats et les ministres qui font le plus d'honneur à la France. Il suffit de citer d'Aguesseau, dont le nom rappelle ce que la justice a de plus religieux, et Fleury, dont la sage politique avait fait de Louis XV le roi bien-aimé. Louis XV approuve l'Institut; les parlements déposent leurs longues défiances ; les évêques, dès le commencement si favorables à l'œuvre , redoublent de zèle pour l'affermir ; et le pape Benoît XIII lui donne la consécration canonique en approuvant, par un mot à jamais célèbre, « une congrégation qui a pour but de prévenir les désordres que produit, surtout parmi les pauvres et les ouvriers, l'ignorance, source de tous les maux. »
Qu'ils aillent donc, ces disciples de la Salle, qu'ils aillent, sur cette parole du pape, instruire le pauvre peuple , cette portion si précieuse du troupeau de Jésus-Christ, que le divin Sauveur chérissait tant, et
qu'à Texemple du Sauveur ils chérissent eux-mêmes du fond de leurs entrailles. Avignon, Valence, Nantes, Cherbourg, Orléans, Bourges, Angers, Montpellier, , cinquante autres villes de renom, s'honorent de les posséder, et toute la France est remplie de leurs progrès et de leurs conquêtes. C'est la foi qu'ils sèment à côté de l'ivraie que jette partout l'incrédulité triomphante ; c'est la foi qu'ils vont sauver au milieu même du xviii^ siècle.
Quand nous prononçons dans la chaire le nom de cet âge fameux, comment oublier la conspiration formée 'pour détruire le christianisme ? Les savants et les lettrés, les grands et les riches, et à leur tête presque tous les princes de la terre, entrèrent dans cet aftreux complot. Mais le peuple demeura aux mains du prêtre ; le peuple élevé par les Frères des Ecoles chrétiennes demeura chrétien : les corrupteurs de l'esprit humain dédaignaient encore de l'empoisonner. « Ce n'est pas le manœuvre qu'il faut instruire, disait Voltaire, c'est le bourgeois. » Il disait encore avec un air de dédain et de profondeur : « Il est à propos que le peuple soit guidé, mais non qu'il soit instruit : il n'est pas digne de l'être. » Et poussant la raillerie jusqu'au délire : « Le peuple ressemble à des bœufs à qui il faut un aiguillon, un joug et du foin. » Peuple vraiment heureux d'avoir été ainsi méprisé par la philosophie incrédule, tandis que les instituteurs chrétiens lui faisaient sentir l'aiguillon de la vertu, porter le joug de l'Evangile et manger le pain de la vérité éternelle. Heureux Frères qui avez ainsi formé dans le peuple français des élèves en qui le prêtre a trouvé des sauveurs pendant la persécution révolutionnaire ! C'étaient les enfants de vos
écoles qui suivaient l'Eglise errante au fond des bois, dans l'ombre de la nuit, dans les prisons et jusque sur les marches de l'échafaud. Ils étaient les acolytes de la messe proscrite par la Terreur, les guides discrets de l'exilé, les serviteurs du cachot, les témoins et comme le cortège du juste qui avait livré sa tête plutôt que sa conscience aux bourreaux de la Révolution.
La Révolution supprima les Frères en constatant leurs mérites, tant ces mérites étaient populaires. Elle disait des Ecoles chrétiennes qu'un Etat libre ne saurait souffrir aucune corporation, pas même celles qui, vouées à l'enseignement public, ont bien mérité de la patrie. Mais quand elle fut devenue aussi cruelle envers les personnes qu'elle était injuste envers les corporations, les disciples de la Salle parurent devant les persécuteurs dans tout l'éclat de leur foi, et confessèrent au prix de leur sang le nom de Jésus-Christ. Ecoutez la fîère déclaration du frère Martin devant le tribunal révolutionnaire d'Avignon : « Je suis un instituteur voué à l'éducation des enfants pauvres. Si vos protestations d'attachement au peuple sont sincères, et si vos principes de fraternité ne sont pas de vaines formules, mes fonctions me justifient et réclament votre gratitude. » Ne croyez-vous pas entendre Socrate déclarer que, pour avoir enseigné la jeunesse d'Athènes, il se condamne à être nourri au Prytanéo aux frais de la république ? Socrate but la ciguë ; le frère Martin tomba sous la guillotine. Athènes n'avait vu que la mort d'un sage ; Avignon vit celle d'un martyr. Tombez à côté du prêtre, fidèles disciples de la SallO; demeurez fidèles à l'EgUse, confessez la foi,
sauvez la foi, c'est par la foi que vous mériterez bientôt de restaurer la France.
L'Institut des Ecoles chrétiennes sortit le premier, parmi les établissements catholiques, des cendres encore mal éteintes de la Révolution. Lyon, qui a le génie des entreprises vraiment rehgieuses, rouvre la première école, et c'est le pape Pie VII qui bénit en passant à Lyon cet arbre à peine replanté dans la terre des bonnes œuvres. Après Lyon, je réclame pour deux villes de Franche-Comté, pour Besançon et pour Ornans, un des premiers rangs dans l'iiistoire de cette restauration de la patrie. Meaux, Rouen, Orléans, demandent des Frères à leur tour. L'abbé Emery les recommande. Napoléon déclare qu'il les préfère aux autres instituteurs de son empire. Plusieurs évêques se disputent les premiers noviciats. Il n'y a qu'une voix parmi les gens de bien pour saluer dans cette renaissance les mœurs publiques épurées, la foi reconquise, l'ignorance révolutionnaire efficacement combattue, la France remontant comme un astre à la tête de l'Europe, et se préparant à lui tracer encore le chemin de la lumière, du devoir et de l'honneur.
J'ai mêlé à la restauration des Frères le nom d'un conquérant qui a planté le drapeau de la France sur les portes de toutes les grandes cités. Mais que sont devenues les conquêtes du glaive ? Gomment toute cette gloire s'est-elle sitôt évanouie ? Et quel fruit en recueillent les générations nouvelles ? Regarde, ô ma patrie , regarde , parmi ces premiers souvenirs du xix^ siècle, lequel du conquérant ou du Frère des Ecoles chrétiennes a travaillé le plus efficacement à ta grandeur et à ta popularité !
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Jusqu'où n'iront pas les disciples de la Salle? Vienne, qui n'a pu souffrir nos aigles, se félicite do posséder le rabat et la robe de bure de nos Frères. La Belgique, où les aigles ont expiré dans les champs de Waterloo, s'est remise presque aussitôt à la suite de la France, en lui empruntant ses Frères et en copiant leurs méthodes. La Suisse, l'Angleterre, la Prusse, tous les peuples qui se piquent le plus de s'appartenir, rendent involontairement à la France le même hommage et lui paient le même tribut. L'Irlande, qui n'a jamais connu nos armes , connaîtra du moins nos écoles. Naples et Turin les ont gardées, malgré l'importun souvenir d'une domination passagère ; les Frères obtiennent et conservent partout le droit de cité.
Passez les mers, entrez dans un autre continent. Ce n'est pas seulement l'Algérie qui appelle les Frères par centaines pour concourir, avec le soldat, le prêtre (&t le laboureur, à l'œuvre de la civilisation. Bourbon, dont le nom demeure dans la géographie comme dans l'histoire, en dépit de l'oubh dont la Révolution veut l'accabler, juge que l'apostolat des Frères peut seul assurer la prospérité de la colonie. Tunis, autre rivage vraiment français, puisqu'il a vu mourir saint Louis, a aussi son école ; et on y parle la langue de Joinville et du saint roi dans le style de Louis le Grand. Cette langue, grâce aux Frères, est entendue à Madagascar, dans l'île Maurice, aux Seychelles, jusque dans les Indes Orientales. Smyrne a été pour eux comme une station d'où ils ont pu mesurer le champ promis à leurs pacifiques conquêtes. Ils enseignent aujourd'hui à Gonstantinople, à Alexandrie,
au Caire. Juifs, musulmans, hérétiques de toutes sortes, tous les enfants viennent frapper à la porte de leurs écoles. Les Frères ouvrent , et c'est l'Eglise qu'on salue, c'est la France qu'on bénit. L'Eglise, comme son divin Maître, dit par la bouche des Frères : « Laissez venir à moi les petits enfants. » La France attire, gagne, conquiert par le génie de sa propagande chrétienne l'admiration de toutes les races. Reprochez-lui d'avoir moins de comptoirs que l'Angleterre, moins d'émigrés que l'Allemagne, moins de navigateurs que la Hollande. Elle vous laisse l'or, le sol, ' l'empire des mers ; mais quelle est la mauvaise fortune qui lui ôtera l'empire des âmes ? Le monde a-t-il vu deux la Salle ou deux Vincent de Paul? Où sont les peuples qui viennent disputer avec un succès marqué, sous quelque soleil lointain, à nos Frères les écoles, à nos Sœurs les malades, à nos missionnaires l'exil, la prison et le martyre ?
Le nouveau monde peut être, comme l'ancien, appelé en témoignage pour décider d'où sortent les bienfaiteurs de l'humanité. Là encore, c'est la Salle qui a ouvert au Canada la première classe du pauvre ; c'est dans la langue de la France et du grand siècle que l'on enseigne les petits enfants de Montréal. Citerai-je les villes qui ont formé des écoles sur le modèle des écoles du Canada? Québec, Baltimore, New- York, ont voulu les bâtir et les doter. Elles fleurissent par centaines, elles comptent des élèves par milliers ; elles demeurent, à travers des espaces immenses de terre et de mer, les obligées de la France qui produit les Frères, les tributaires de l'Eglise qui les disciphne et qui les conserve dans l'esprit de leur Institut, les
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clients du Vénérable la Salle, à qui il faut rapporter tout le zèle de cette- propagande merveilleuse, tout l'honneur et tous les fruits de ces fondations qui peuplent l'univers. Gomme le génie de la sculpture a rendu heureusement cette belle pensée dans le monument que l'Eglise va bénir ! Qu'ils sont bien placés aux pieds du Vénérable, ces enfants, de figure si différente, qui représentent tous les peuples de la terre ! Voilà l'hommage du siècle. présent, voilà l'espoir du siècle futur. Croissez, grandissez, multipliezvous, instruisez-vous à la bonne école, jeunes peuples à qui l'avenir appartient. Puissent vos destinées couler plus pures et plus heureuses que les nôtres ! Nous nous consolons de nos disgrâces en songeant à vos triomphes. Et en contemplant cette fontaine à qui vous servez de parure, que pouvons-nous souhaiter, sinon qu'elle demeure, dans sa limpidité, sa fraîcheur et son abondance, l'image toujours fidèle de votre vie et de votre bonheur ?
Mais, après ces pages empruntées à l'histoire des deux mondes, il faut lire les dernières pages de notre propre histoire et y contempler dans un éclat inattendu le nom de la Salle et l'ouvrage de ses mains. Ce n'est plus seulement le Frère qui prie ni le Frère qui enseigne, c'est le Frère qui se mêle aux batailles et qui devient le bienfaiteur des mourants et des morts. Avec toute la foi du religieux et tout le dévouement de l'instituteur, voici tout le courage du soldat. Au premier bruit de cette guerre qui allait mettre aux prises la France et l'Allemagne, les Frères sont prêts à donner leur vie pour la France ; et le Frère Philippe, cet autre la Salle, peut en toute vérité ré-
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pondre d'eux. De Besançon à Rouen et de Lille à Paris, leurs classes se transforment en casernes, leurs dortoirs en ambulances, toutes leurs maisons en autant d'asiles ouverts nuit et jour aux blessés, aux malades, aux égarés. Là, il ne leur reste plus que l'honneur d'y servir et tout au plus la permission d'y dormir debout, tant les rangs y sont pressés, tant la maladie est prompte à y remplir les vides de la mort. Le Frère Philippe anime d'un bout de la France à l'autre tous ces soldats à la tâche, et tous ces soldats font leur devoir. La Lorraine, la Ghampagjie, la Bourgogne, la Franche-Comté, la Normandie, 'la Bretagne, toutes les provinces envahies leur rendent le même témoignage. Ils ont distribué pendant cinq mois, dans trois cents écoles devenues des hospices, des vivres, des vêtements, des remèdes à toute une armée malade, affamée, presque nue, réduite par le froid plutôt que par la fortune des armes aux dernières extrémités de la misère humaine. Les uns allaient de porte en porte quêter des secours; d'autres pansaient les blessures de nos soldats; d'autres les préparaient à mourir; d'autres prenaient soin de leur sépulture ; tous leur donnaient, après des soins si divers, des larmes dans leur tombeau.
Mais c'est sur le champ de bataille qu'il faut voir ces héros improvisés. S'il y a eu parmi nos recrues à peine enrôlées sous le drapeau quelque défaillance ou quelque hésitation, l'histoire pardonnera beaucoup à des jeunes gens qui essuyaient pour la première fois le feu de l'ennemi, et à qui tout manquait à la fois, les chaussures, des munitions, les armes, tout, excepté la volonté de bien faire. Quant aux Frères, nous ne
présentons pour eux ni excuses ni circonstances atténuantes. Pas un n'a reculé, pas un n'a pâli, pas un n'a cédé, même un seul instant, aux émotions inattendues du premier feu. Partout où le combat s'engage, les Frères sont à leur poste. Ne leur demandez pas de se tenir à distance et de s'assurer si la balle ennemie ne peut les atteindre. Ne faut-il pas braver la balle pour relever sans délai ceux qu'elle a frappés ? Ils ne marchent pas, ils volent, ils accompagnent partout aumôniers, infirmiers, chirurgiens. Si les brancards viennent à manquer, ils offrent leurs bras pour emporter les morts. Si, au mépris delà convention de Genève, et malgré le brassard qui les distingue, la fusillade éclate dans leurs rangs, leurs rangs n'en seront que plus serrés et plus fermes. Le frère Néthelme est blessé à mort dans cet héroïque emploi de brancardier; c'en est assez pour que vingt Frères réclament l'honneur de le remplir. D'autres meurent à Besançon, à Glamecy, à Vendôme. Le dernier combat est celui de Saint-Pierre-la-Gluse, aux portes de la France. C'est là que le frère Rédempteur s'emploie comme Tobie à creuser la fosse des soldats, là qu'il reposait sa tête fatiguée sur le brancard de la mort, là qu'il tombe enfin, criblé comme par l'ennemi sous les coups de la peste. « Vous marchez dans la mort, » dirait Bossuet avec un accent sublime. « Non, c'est dans la gloire, )) répondrait Corneille avec un accent plus sublime encore. 11 a fallu inventer des fonctions et créer un mot pour peindre ces tragiques journées et ces dévouements jusque-là inconnus ! Ce mot, l'armée le prononce avec respect, la langue l'adopte, et le voilà entré dans nos dictionnaires avec toutes les
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allures des mots les plus sublimes : c'est le nom de bra^icardier.
Nos épreuves ont beau se prolonger, rien ne lassera tant de courage, tant de persévérance, tant d'béroïsme. Après la guerre étrangère, voici la guerre civile avec toutes ses horreurs, et le second siège de Paris mille fois plus affreux que le premier. Les Frères n'ont pas reculé devant les balles de l'Allemand, ils ne reculeront pas devant les injures et les brutalités de la Commune' en délire. Ils vont recueillir à Belleville et à Longchamps les blessés de l'émeute, et ils leur prodiguent tous leurs soins comme à des frères malheureux. N'importe, toujours des menaces pour leurs personnes, toujours des incendies pour leurs écoles, toujours des emprisonnements, toujours la mort; et ce qui est plus cruel que la mort, c'est de mourir des mains d'un Français. Tel est le sort du frère Justin au sortir de la prison de Mazas. Glaive du Seigneur, quand donc cesserez-vous de frapper ? La France a gagné sur ses propres enfants sa douloureuse et suprême bataille ; mais les maladies contractées dans les ambulances déciment les Frères comme la balle ennemie ; mais les Frères ne cessent pas de se dévouer, les Frères ne cessent pas de mourir.
Qu'un tel dévouement excite l'admiration des deux mondes, je ne m'en étonne pas. La ville de Boston avait offert un prix au plus brave ; ce prix, l'Académie française le décerne aux Frères des Ecoles chrétiennes, déclarant qu'il sera comme la croix d'honneur attachée au drapeau du régiment. Dirai-je qu'une autre croix fut attachée sur la robe du Frère Philippe dans la grande salle de la maison de Paris transformée
en ambulance? Cette croix, chacun la cite, mais personne ne Ta vue, tant le frère Philippe a pris soin de la dérober aux regards. Mais on a vu le frère Phihppe à Rouen, à Paris, à Rome, tout préoccupé d'une autre gloire, tout enflammé de zèle pour la cause du Vénérable. A cette pensée, il sent sa jeunesse se renouveler comme celle de l'aigle, et il va porter aux pieds du souverain pontife les vœux de sa congrégation, qui sontceuxdePunivers entier. Il visiteàRouen Saint-Yon et la place Saint-Sever ; il jouit par avance du monument qui s'élève aujourd'hui, et son cœur se plaint que les expressions lui manquent pour remercier dignement et le grand cardinal qui a conçu ce dessein, et l'artiste éminent qui l'exécute, et la ville qui en a réclamé la première gloire, et les souscripteurs dont les offrandes provoquées dans toutes les langues, reçues dans tous les pays, donnent à cette œuvre un caractère si spontané, si populaire, si universel.
Sortez maintenant, sortez de ce monde, brave et généreux Philippe, vous que Pie IX interpellait si gracieusement, comme Jésus interpellait l'apôtre dont vous portez le nom, vous que l'on peut appeler le second père de l'Institut. Partez; la troupe des jeunes Frères qui sont tombés au champ d'honneur vous attend, la palme à la main, sur les colhnes éternelles ; et avec ces palmes cueillies dans les champs du Bourget, de Patay, de Loigny, de la Cluse, ils forment au-dessus de votre tête comme un arc de triomphe pour vous introduire dans la cité de Dieu. Mais vous n'acceptez ces palmes bénies que pour les offrir vousmême au Vénérable comme à l'auteur de tant de foi, de courage et de dévouement. Mais en le contem-
plant dans la gloire des saints, vous demandez que l'Eglise la proclame, que tout l'Institut puisse l'invoquer bientôt, et que les deux mondes qui en sont remplis puissent dire d'une même voix : « 0 bienheureux la Salle, priez pour nous ! »
C'était le vœu du frère Jean-Olympe, ce digne successeur du Frère Philippe ; et Dieu, ce semble, l'avait élevé jeune encore à la dignité de supérieur général, pour lui donner bientôt cette joie fihale. Il se faisait de la fête de Rouen comme un prélude heureux des fêtes de la béatification. Mais je retrouve encore ici un mot du pape pour peindre ses trop courtes destinées. Pie IX a dit de lui ce que l'on a dit d'Innocent IX : Ostensus, non datus. Dieu nous Ta montré plutôt qu'il ne nous l'a donné. 0 cher Frère, enlevé à l'amour de votre vénérable compagnie, vous aviez souhaité de m'entendre dans cette solennité payer à votre père le tribut de nos sincères louanges. Que pouvais-je refuser aux derniers vœux d'un ami mourant ? Je sens combien je suis resté au-dessous de ma tâche ; mais combien je me console en pensant que je salue dans votre nom un nom cher à toute la Franche- Comté ! J'accepte l'humiliation d'avoir mal rendu les vœux de nos rehgieuses montagnes, pourvu qu'il soit bien constaté que nos villes et nos bourgades bénissent la vie, la règle, les œuvres du Vénérable la Salle, et qu'au jour de sa béatification, toute la nation comtoise, qui a donné aux Frères tant de recrues et qui leur a confié tant d'écoles, répondant aux acclamations de la nation normande, ne fasse avec elle qu'un cœur et qu'une âme pour s'écrier : « 0 bienheureux la Salle, priez pour nous I «
En attendant que votre radieuse image monte comme un astre au firmament de TEglise, ô Vénérable la Salle, montez sur le piédestal que cette cité vous élève, et laissez éclater sur l'univers entier les doux et consolants rayons d'une si pure gloire. Le sculpteur qui a fait parler le bronze sous son ciseau était digne de rendre en un si grand style votre vie, votre règle et votre ouvrage. Ce regard si tendre révèle la charité du maître ; ce noble front, le génie du législateur ; ce bras à demi étendu appelle, rapproche, rassemble, protège dans les deux mondes tous les enfants auxquels vous avez ouvert les écoles delà science et de la vertu. Chantez, enfants, chantez autour de ce monument cet humble qui prend place parmi les grands de la terre. Ce n'est pas seulement la science du temps que la Salle vous a donnée, c'est la science de Dieu, la science qui ne tarit jamais. Le livre qu'il vous a appris à lire se fermera, mais le livre des ci eux s'ouvrira à tous vos regards. La plume qu'il vous a mise à la main sera brisée ; mais vous recevrez une palme radieuse, vous compterez dans la langue des anges, vous approfondirez, en volant de sphère en sphère, le grand dessin et la profondeur incommensurable de l'espace. Buvez, buvez les eaux de la grâce à cette fontaine sacrée de l'enseignement chrétien que le Vénérable la Salle a comme abaissée devant vous ; un jour vous boirez, comme la Salle et comme Vincent de Paul, aux fontaines intarissables de la gloire éternelle! C'est la grâce, c'est la gloire que je souhaite, avec la bénédiction de Son Eminence.
ORAISOXS FUMÈBRES.
OBSÈQUES DE M^"- BASTIDE
Le corps de M9' Bastide, ramené de Rome par M. Léon Bidalot, neveu de l'éminent prélat, a été transporté en Franche- Comté, selon le désir exprimé par le défunt, pour être enterré dans la chapelle de Notre-Dame du Chêne, près d'Ornans.
A son arrivée à la gare de Besançon, le mardi 13 avril 1875, un certain nombre d'ecclésiastiques se sont présentés pour le recevoir et lui faire cortège jusqu'au delà des portes. Deux anciens zouaves pontificaux , M. Philibert de Jallerange et M. Louis de Lachaise, se sont joints au convoi funèbre. Après ces premiers honneurs rendus par la religion et par l'amitié , le corps a pris la route d'Ornans , sous la direction de M. l'abbé Bruchon, l'un des vicaires de cette ville, et on l'a déposé le soir même dans une chapelle ardente préparée à l'hôpital.
Les obsèques ont eu lieu le 13 avril, à neuf heures du matin. M. l'abbé Ruckstuhl, vicaire général, délégué spécialement par Ma*" le cardinal archevêque de Besançon , a fait la levée du corps et chanté la grand'messe. M. le chanoine Besson a prononcé l'oraison funèbre. Deux chanoines de la métropole , MM. Suchet et Lémontey, et deux aumôniers militaires, M. l'abbé Echenoz, aumônier de la place de Besançon, et M. l'abbé Mittelheisser, aumônier de la place de Belfort, tous deux décorés de la Légion d'honneur et revêtus des insignes de leur charge , tenaient les coins du poêle. On voyait sur le cercueil les croix de la Légion d'honneur et de Mentana, la cappa de la grande prélature, et le camail d'hermine doublé de violet que portent les chanoines de Sainte-Marie-Maj eure.
Toute la ville d'Ornans a fait cortège à ce cercueil chargé de tant d'honneurs. Les rues, les places, l'église paroissiale et ses abords étaient remplis d'une foule respectueuse et attendrie.
Parmi les personnes qui ont pris part à ce grand deuil, chacun a remarqué au premier rang M. le comte de Mérode. Notre député s'était fait un devoir de venir payer ce dernier tribut de respect, d'affection et de reconnaissance au prélat qui fut tout à la fois et son ami et celui de son illustre frère, Ma"" de Mérode, archevêque de Mélitène , aumônier de Sa Sainteté. Plusieurs magistrats, des officiers, toutes les notabilités du pays, s'étaient réunis dans cette cérémonie qui était si pleine de tristesse et de gloire, puisqu'elle consacrait la douleur publique et la mémoire d'un Comtois cher à tous les gens de bien. A trois heures de l'après-midi, le cortège s'est formé de nouveau autour du cercueil, et la dépouille mortelle de M^"" Bastide a été conduite processionnellement dans la chapelle de Notre-Dame du Chêne.
(Extrait de l'Union franc-comtoise.)
DE
PRONONCÉE DANS L'ÈGLISB PAR0ISSI4LE B'ORNàNS, LE IS AVRIL 1875.
Vir amahilis ad societatem, magis amicus erit quàm frater. Homme vraiment aimable , né pour la société , ce fut plus qu'un frère, ce fut un ami.
{Prov.y xYiii, 24.)
Ces paroles sont un portrait , et vous y reconnaissez du premier coup l'ami que nous venons pleurer. Je peux les appliquer à cet ami en toute confiance ; je peux les répéter devant cette dépouille mortelle dans toute leur exactitude, toute leur noblesse et toute leur émotion. Rome les avait à la bouche en saluant au départ le cercueil du saint prélat ; Florence lui a payé deux fois le tribut de ses regrets ; Paris l'a déjà loué par la plume amie d'un grand écrivain ; partout où sera portée la nouvelle de sa mort, ceux qui l'ont connu sentiront monter de leur cœur à leurs lèvres ce souvenir de la sainte Ecriture; et comme il suffit, pour l'avoir connu, pour l'avoir aimé, d'avoir été pendant quelques jours l'hôte de la ville éternelle, quel
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est le pèlerin, quel est le voyageur qui ne redise aujourd'hui dans les deux mondes, avec l'accent de la reconnaissance et de la douleur : C'était un homme d'un commerce vraiment aimable, c'était plus qu'un frère, c'était un ami : Vir amahilis ad societatem, magis amicus erit quàm frater.
Il y a dans cette vie quelque chose de particulier et d'extraordinaire qu'il convient de mettre en relief pour montrer tout ce que Dieu peut faire des hommes quand il lui plaît de s'en servir. Etudions ce prêtre vraiment aimable entre tous les prêtres de son siècle. Sa vocation n'a rien de commun ; son ministère, tout exceptionnel, n'en est pas moins tout apostohque ; sa * mort elle-même, par une autre exception, semble déjà la récompense anticipée d'une vertu si belle, en sorte que, soit qu'il réponde à l'appel du divin Maître, soit qu'il prêche sa loi sainte, soit qu'il tombe avant l'heure, son amabilité sainte ne change pas, et le portrait que j'emprunte à l'Ecriture demeure jusque dans ce cercueil plus ressemblant que jamais : G'estr notre frère, c'est notre ami, c'est l'homme du plus aimable commerce : Vir amahilis ad societatem, magis amicus erit quàm frater. C'est ce que vous verrez dans l'oraison funèbre consacrée à la mémoire de Monseigneur Paul-Fèlix-Gustave Bastide, prélat domestique de Sa Sainteté, abréviateur du Parc Majeur, chanoine titulaire de Sainte-Marie- Majeure, ancien aumônier des armées française et pontificale,
I. Le divin Maître, à qui un regard suffisait pour s'attacher ses apôtres, n'avait qu'un mot à dire pour changer les pêcheurs de poissons en pêcheurs
d'hommes : Venez, suivez-moi : Veni, sequere me. La race des pêcheurs d'hommes se recrute depuis dixhuit siècles avec cette divine parole. Mais la voix d'en haut n'est pas entendue au même âge ni de la mêm.e manière. On trouve des apôtres à la sixième heure comme à la troisième. Dieu seul sait de toute éternité ceux qu'il appelle et qu'il prédestine. Pour sauver une âme, il change, quand il le faut, les bornes des empires , et il remue tout le genre humain. Que ne fera-t-il pas quand il s'agit de former un prêtre qui doit lui-même sauver les âmes ? Aussi ne suis-je pas surpris qu'il ait préparé ici le prêtre dans l'homme du monde, et qu'il ait comblé M^'' Bastide de tous les dons de la nature avant de lui révéler les secrets desseins de sa grâce.
Certains dons de la nature sont rares dans nos cohtrées. Les grandes quahtés de la race comtoise ne revêtent pas toujours d'agréables dehors. La perspicacité de l'esprit , la soUdité du jugement , l'habitude de la réflexion, l'amour de l'étude, qui font de cette race une des premières du monde, n'ont pas communément à leur service une imagination vive, une mémoire heureuse, une parole facile, et c'est un autre soleil qui fait fleurir la beauté. Il n'en sera pas ainsi de notre compatriote. Par une heureuse exception, l'enfant de la ville d'Ornans reçut en partage tous les charmes de la figure aussi bien que tous les enthousiasmes et toutes les émotions de l'âme. Mais les vivacités de l'enfance ne laisseront pas même deviner anx plu? habiles ce qu'il pourrait devenir un jour. Quand on l'iuterr jgeait sur son éducation et sur ses [)r( mières
années, il se souvenait de ses maîtres bien plus pour
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les avoir aimés que pour les avoir satisfaits , ne laissant pas ignorer qu'il n'avait été qu'un écolier médiocre, et que les espiègleries d'une jeunesse dissipée, mais chrétienne, n'avaient pas fourni une ample matière aux applaudissements des concours publics. Il commence à treize ans sonnés ses premières études de latin; cependant le Palmarès de l'année ne le cite qu'une fois, et encore parmi ceux qui méritèrent plutôt des encouragements que des couronnes. Couronnes souvent trompeuses, m'écrierai-je ici, et qui ne donnent pas toujours des fruits après les premières fleurs 1 Voyezvous croître et grandir derrière les lauréats oubliés cet enfant à la physionomie ouverte et franche, au vif regard, à la voix sonore, au parler facile, au gracieux sourire? Il y a en lui je ne sais quoi d'attrayant, de communicatif etde contagieux. C'est Gustave Bastide. Il est le dernier venu d'une famille nombreuse, intelligente et chrétienne; mais chacun s'y dispute le plaisir de l'aimer. Sa mère l'excuse toujours ; ses sœurs auront pour lui les soins et la tendresse d'une mère ; son frère aîné travaille à sa fortune au delà des mers pour la confier un jour à cet enfant devenu prêtre, avec charge de la transmettre par égale part aux pauvres d'Ornans et d'Alger ; son père fait reposer sur sa jeune tête toutes les espérances d'un nom qu'il a honoré par son travail , et son ambition est qu'il fournisse un jour la carrière du barreau.
Mais ni le père ni le ûls n'étaient encore entrés dans les conseils de la divine Providence. Gustave pouvait-il rêver autre chose qu'une jeunesse heureuse, des devoirs faciles, des plaisirs permis ? Il avait dès le commencement surpris sans s'en douter le grand
secret des affections humaines : Pour être aimé, il faut soi-même aimer les autres : Si vis amari, ama. Qui n'aima-t-il pas et de qui ne fut-il pas aimé? Chacun nomme ici tout ce qu'il aima d'abord : ses maîtres, ses condisciples, son curé, sa ville natale. Il avait dixhuit ans quand il quitta cette ville pour la première fois; mais il en emportait l'image dans son cœur, et cette image ne le quittera plus. Partout où le devoir, l'amitié ou l'étude lui fera dresser pour un jour la tente de sa vie, à Besançon, à Paris, à Rome, à Jérusalem, la vallée de la Loue se présentera à ses regards avec ses eaux transparentes, ses coteaux tapissés de vignes, ses routes aux brusques détours et ses paysages pleins d'ombre et de surprises. Besançon fut sa première halte. On l'y connut à cet âge critique où le caractère se forme et où le jeune homme choisit la route de son avenir. Son naturel heureux lui mérita beaucoup d'amis ; sa voix harmonieuse et pure était déjà remarquée, et l'éghse de Saint-Maurice en a gardé quelque souvenir. Il se préparait aux examens universitaires avec une médiocre ardeur, comme tous ceux de son âge et de sa classe. L'étude n'avait encore rien d'excessif. Au lieu de former comme aujourd'hui des générations sans cœur, qui s'imaginent qu'elles ont tout appris parce qu'il leur a fallu entendre parler de tout, elle laissait à la jeunesse d'agréables loisirs. La poésie, la musique, le dessin, la lecture des grands maîtres, tenaient une large place dans le programme qu'un jeune homme bien né se traçait à lui-même ; le diplôme du baccalauréat était, à la fin de l'année, un laurier facile à cueilhr; on le recevait comme par surcroît, en prenant congé de la vie de collège ; mais
ce n'était pas un certificat d'études finies ; bien loin de vendre ses livres le lendemain de son examen, on se mettait à les relire avec plus d'attention, et les études sérieuses commençaient pour ne plus finir.
Ici se révèlent déjà les soins touchants que la divine Providence a pris de Gustave Bastide. Il était allé, sous la conduite de son père, frapper à la porte d'un chanoine de Besançon qui avait inauguré au séminaire d'Ornans sa brillante carrière pour l'honneur de la philosophie chrétienne, et qui devait l'achever sur le siège épiscopal de Montauban pour la gloire de l'Eglise universelle. M. l'abbé Doney accueillit l'étudiant avec une indulgente bonté, devina sa belle âme, et, pressentant que Dieu avait des desseins sur lui, il se fit non-seulement son confesseur, mais son répétiteur, pour le mettre à l'abri des dangers du monde. Personne ne disait soir et matin à l'écolier de cet heureux temps : Sois bachelier ! On lui disait : Sois un homme, sois un chrétien : Esto vir ! M. Doney ajoutait quelquefois avec un grand sens caché sous une pointe d'ironie : « Quand tu seras bacheher, ne manque pas d'oubher ta philosophie, et ce ne sera pas difficile ; mais n'oublie jamais ton catéchisme. » Ce fat cette noble amitié qui sauva Gustave. Elle éveilla en lui une âme sérieuse, une âme virile, une âme de prêtre. Soyez béni jusque dans la tombe où vous reposez loin de nous, savant évêque , maître incomparable dont nous évoquons l'immortel souvenir. Vous ne refuserez pas, j'en suis sûr, la part qui vous appartient dans la vocation de notre ami, et nous pouvons vous dire en la retraçant :
« Voilà le fruit glorieux de vos dernières leçons, voilà celui qui fut votre dernier disciple. »
Cependant l'heure du séminaire n'était pas encore venue. Que fera Gustave de l'âme, déjà forte et brave, qu'il porte maintenant dans ses mains ? Paris l'appelle, l'école de droit l'attend ; est-ce pour le triomphe ou pour la ruine de cette vocation si lente à se déclarer ? Pourquoi ne le dirais-je pas? la musique eut longtemps ses préférences dans sa vie d'étudiant; il chantait à ravir, et les sociétés du monde se disputaient le plaisir de l'entendre. Ne craignez rien de ces succès flatteurs, il demeure chaste, il n'oublie au jour marqué ni l'église ni le confessionnal,, le cercle de ses intimes se resserre et s'épure, et le voilà devenant lui-même chaque jour meilleur, chaque jour plus chrétien, offrant et donnant tour à tour la main de l'amitié à tous les jeunes gens qui veulent goûter dans le monde la joie qui n'a point de remords,' la joie qu'une mère approuve et que Dieu bénit. Mais Dieu voulait davantage. Les conférences de Saint-Vincent de Paul commencent à fleurir, notre étudiant s'enrôle sous leurs bannières; on fonde des patronages, il y met ses premières épargnes ; on ouvre les premiers cercles catholiques, il y va par curiosité, il y retourne avec intérêt, et sa conversation, déjà recherchée, commence à devenir un des charmes de la conférence. N'est-ce pas assez pour Dieu et pour l'Eglise? Non, plus cette âme se donne, plus elle sent le besoin de se donner encore. Elle cherche, elle croit avoir trouvé, et cependant, à mesure qu'elle s'attache aux bonnes œuvres, son ardeur augmente et lui en fait souhaiter de nouvelles. Les pauvres n'étaient que des ambassa-
deurs envoyés à sa rencontre par Jésus-Christ, qui voulait faire de lui un prêtre et un apôtre. 0 jeune chrétien, que tardes-tu? Il faut te rendre; écoute, Jésus t'appelle, il faut tout quitter pour le suivre : Veni, sequere me.
C'est la voix du P. Lacordaire que le Ciel a empruntée pour se faire entendre à l'âme de Bastide. L'illustre dominicain prêchait alors ses conférences sur Jésus- Christ, et notre légiste allait s'asseoir assidûment au pied de la chaire de Notre-Dame, pour apprendre à plaider cette cause de notre divin Maître, toujours ancienne et toujours nouvelle, qui est la cause de l'humanité autant que de la religion. Ses études de droit étaient achevées ; mais il ne prendra pas la robe d'avocat, c'est la robe du prêtre qu'il veut revêtir ; c'est l'Evangile, le premier des codes, qui deviendra désormais le thème inépuisable de ses études. Là, sa grande âme commence à se satisfaire, et l'art qu'il aimait avec tant de passion se révèle à lui jusque dans sa source éternelle, qui est Dieu. Mais où entreprendra-t-il son éducation ecclésiastique ? Est-ce à Saint- Sulpice ? est-ce à Besançon ? Saint-Sulpice est à deux pas, il ne ferait que changer d'école sans changer de résidence. Besançon lui rendrait des relations agréables, et l'air de la Comté ferait, ce semble, mieux respirer son âme. Mais que dis-je ? ce sont partout des liens à briser ; mais il lui faut mourir au monde au lieu de le rechercher encore : Jésus l'appelle à Rome, c'est à Rome qu'il lui révélera toute sa vocation : Viens, suis-moi jusque-là : Veni, sequere me.
Quelle détermination inattendue ! Son père, instrument involontaire des desseins de la Providence, ne
pouvait s'accoutumer à la pensée de voir ensevelir dans un séminaire tout le fruit de ses études, et il lui avait fait un devoir d'aller en Algérie commencer, sous les auspices d'un frère aîné, son stage d'avocat. Mais Gustave, arrivé à Marseille, fait voile pour Rome et non pour Alger. Il a trouvé dans ce frère qui l'aime un généreux complice, il aura en lui un défenseur, il fléchira par lui la volonté paternelle. Dieu fera le reste. Trois ans s'écoulent, et déjà il tarde au père de revoir son fils et de l'embrasser. Son dernier-né, devenu prêtre, va donner à Ornans la joie d'une première messe. Le voici, ce nouveau prêtre, revenant de Rome, l'onction sainte sur les mains, l'éloquence sur les lèvres, plus beau que jamais dans sa vive et brillante jeunesse, beau de toutes les grandeurs du sacerdoce et de toutes les espérances du ciel. Il sera donc véritablement un avocat, mais un avocat des affaires de Dieu. Le père reconnaît que ses vœux sont accomplis. Que dirait maintenant ce brave chrétien ? Il embrassa le prêtre avec un saint enthousiasme, nous venons aujourd'hui au-devant du prélat avec des larmes et des couronnes. 0 père, combien ces larmes, ces couronnes, cette foule, ce grand renom, cette pompe mortuaire devenue un triomphe, sont encore au-dessus de vos plus légitimes espérances ! Et quel est le père qui oserait rêver pour son fils tant de popularité, tant de bonheur et tant de gloire ? Un mot explique tout. Votre Gustave a entendu Jésus, il l'a suivi, il l^a suivi jusqu'à Rome. Là était sa vocation dans toute' V^lénitude ; là sera sa mission dans toute sa.graiïâécr. Ecoutez et jugez comment Dieu soutient, bénit, réçogapense ceux qui l'écoutent et qui entendent^ jusqtf au
bout les paroles de l'appel sacerdotal : Venez et suivez-moi : Veni, sequere me !
II. De toutes les pages que la France a écrites dans l'histoire, il n'en est guère de plus belles ni de plus grandes que celle de l'expédition de Rome. Il a suffi de six semaines pour rendre au pape la ville éternelle; mais nous avons lutté vingt ans encore avec l'épée, avec la plume, avec la parole, pour lui conserver cette couronne que saint Pierre a méritée à ses successeurs par son martyre, et que Pie IX, du haut de sa croix, mérite plus que jamais par sa patience et par sa magnanimité. Ne dites pas qu'elle est tombée sans retour aux mains de la révolution ; le pape qui l'a portée est toujours debout, il est toujours là, comme s'il attendait l'heure où l'Europe la lui remettra sur la tête. Ne dites pas à la France qu'elle a versé inutilement son encre, son argent, son sang le plus pur, pour défendre la souveraineté pontificale. Quand la force prime le droit, il n'y a rien de plus glorieux que d'avoir combattu pour le droit contre la force. Nous pouvons regarder Rome avec les yeux des héros, nous pouvons la célébrer avec les vers de Corneille. L'expédition de Rome demeurera dans l'histoire grande comme le devoir, belle comme l'honneur.
N'eût-elle qu'un instant retardé la défaite, Rome en serait du moins un peu plus tard sujette.
Elle la retarda vingt ans, et c'en fut assez pour enfanter une génération de braves, d'orateurs, d'écrivains, de héros de tout genre. Comptez ce qu'elle nous a valu d'admirables discours, d'actes de foi, de
traits d'héroïsme ; ce sont des pages pour les annales de l'éloquence et pour la vie des saints. Rappelez-vous les belles journées, Gastelfidardo, Ancône, Mentana, Loigny : tantôt la défaite, tantôt la victoire, toujours l'honneur. Je renonce à compter les héros ; mais pour ne parler que des morts, Pimodan, Lamoricière, Mérode, n'étaient-ils pas de vrais croisés ? Prêtre ou soldat, c'est le nom qu'ils méritent tous. Pour eux comme pour Rossi tombant sous le poignard, le cri de la croisade se réveille sur leurs lèpres : Dieu le veut ! Dieu le veut ! La cause du pape, c'est la cause de Dieu I
Parmi ces grands noms et ces grandes œuvres, la postérité reconnaissante fera une place à l'abbé Bastide. Dès le début de son ministère, on peut en pressentir toute l'influence, tant elle est douce, aimable, pleine de grâces. Il n'est encore qu'un humble chapelain dans l'église de Saint-Louis des Français, et cependant sa parole le distingue et le met en relief. Il sent qu'il a reçu une mission, et il cherche à s'en rendre digne à force de piété, d'étude et de courage. Cette mission, c'est de faire aimer chaque jour davantage la France à Rome, Rome à la France, et de servir ainsi l'Eglise et le pape auprès de l'univers entier.
Pour être fidèle à cette vocation, le jeune prêtre
refusera les offres les plus séduisantes et les plus
capables de lui faire quitter la ville éternelle. M^"" Do-
ney l'appelle à Montauban et le presse d'accepter un
emploi de directeur dans son séminaire diocésain ;
comment résister aux instances d'un tel bienfaiteur?
Le gouvernement lui propose le poste d'aumônier de
l'hôpital du Val-de-Grâce ; comment décliner une
charge qu'il est plus qu'un autre en état de bien remplir? En dépit de toutes ces tentations, l'abbé Bastide demeurera à Rome et y passera toute sa vie. L'état de ses services n'est pas de ceux qu'on dresse avec des chjjïres ; il faudrait, pour le faire, recueillir le témoignage de tous ceux qui l'ont vu et entendu pendant vingt-cinq ans. Je ne veux cependant rappeler ici ni le cicérone si obligeant et si instruit qui vous faisait apprécier les monuments d'un regard et qui vous peignait d'un mot les hommes qu'il rencontrait sur son passage, ni le causeur charmant qui animait par des anecdotes si piquantes et si variées le feu de la conversation, ni l'hôte généreux dont la table hospitahère était toujours dressée, le cœur et la bourse toujours ouverts. Ne nous souvenons que de l'apôtre, car l'apôtre s'est révélé à des traits plus hauts et plus frappants. Jésus-Christ a dit de ceux qu'il a envoyés pour conquérir le monde qu'ils parleraient des langues nouvelles : linguis loquentur novis. Ce fut là le mérite, le charme et, pour ainsi dire, le miracle de la prédication entreprise et continuée par l'abbé Bastide dans la ville des papes. Il parla, l'un des premiers, la langue du soldat ; il mit le premier la langue des arts au service de Jésus-Christ et de son Eglise.
Quel type accompli de l'aumônier mihtaire ! Il avait fait l'apprentissage de ces délicates fonctions pendant le siège de Rome, en partageant avec M^"" de Mérode l'honneur de relever les blessés sur le champ de ba^ taille et de veiller à leur chevet dans les ambulances, Mais devenu, depuis la rentrée de Pie IX^ l'un des aumôniers de l'armée française, ce n'est plus aux balles de l'ennemi, c'est au choléra des hospices qu'il
ira disputer le corps et l'âme de ses compatriotes. Le noviciat de Saint-André est l'asile de nos bataillons décimés par le fléau. Les chirurgiens meurent à la peine, les infirmiers tombent sans être remplacés, l'abbé Bastide est presque seul, et cependant il suffit à tout, au milieu de quatre cents malades. Il administre les remèdes, il entend les confessions, il reçoit le dernier soupir, il pleure, à la place des mères, tous ceux dont il a fermé les yeux, il les ensevelit de ses mains fraternelles. Heureux soldats, qu'il avait embrassés au sortir de la vie et qui avaient goûté encore, en ce moment suprême, la joie de la patrie absente, croyant revoir, en embrassant leur aumônier, la France, leur village, leur curé, toute leur famille! Que la France l'ait décoré sur ce champ de bataille, je ne m'en étonne pas. Que le pape l'y ait visité, félicité, récompensé comme au milieu du feu, et en bravant lui-même la contagion, je m'en étonne encore moins. C'est là que l'abbé Bastide a été fait prélat domestique de Sa Sainteté, là qu'il en a reçu les premiers insignes. Le camérier qui accompagnait Pie IX s'est dépouillé lui-même des marques de la prélature pour les ofî'rir au chapelain de Saint-Louis. Il lui a dit avec ce ton familier et chevaleresque où vous reconnaîtrez l'âme et la voix d'un Mérode : « Tiens, Bastide, prendsles, tu les as bien gagnées ! »
Au sortir de cette terrible épreuve, M^'" Bastide parle avec plus d'assurance encore la langue du soldat; mais jamais la familiarité qu'il autorise ne fera oubHer le respect qu'on lui doit. Il entre dans les casernes comme dans sa propre maison, il fonde ou développe des cercles militaires, il prêche chaque
année des retraites pascales, il entretient en France, en Suisse, en Hollande, en Belgique, des relations assidues avec les familles de nos zouaves et de nos légionnaires. Peu de lettres, mais beaucoup de zèle et d'action. Il est là, on le sait, tout est dit. Sa présence à Rome suffit à rassurer la mère au départ de ses chers enfants et à la consoler pendant leur absence. Elle essuie ses larmes en pensant qu'ils trouveront une maison où ils iront s'asseoir comme au foyer domestique, et que les leçons du catéchisme leur seront continuées avec cette discrétion agréable qui n'exclut dans la parole sainte ni le zèle ni la force et qui en assure le triomphe. M^'' Bastide catéchisait tantôt l'officier, tantôt le soldat, chacun à son tour et chacun dans sa langue. Dans les rues et sur les places, dans les promenades, dans les écoles, dans les salons, il catéchisait encore. Un mot, un regard, un sourire, tout prenait dans sa personne un aimable accent; on saluait le prêtre, on serrait la main du véritable ami ; mais, jusque dans la poignée de main la plus familière, on trouvait comme l'expression de la foi et le souvenir du devoir.
Après la caserne le combat. Dans le combat comme dans la caserne, notre prélat n'a pas cessé un instant de poursuivre son glorieux ministère. Il était aumônier en chef de cette belle légion d'Antibes, que notre archevêque (^) recruta avec tant d'ardeur dans nos religieuses montagnes et qu'il a soutenue avec une générosité si princière dans ses vaillantes épreuves. Vous vous rappelez combien notre légion a cueilli de palmes
(1) Ms*" le cardinal Mathieu, archevêque de Besançon.
dans les champs de Mentana. Quand vos yeux tomberont sur la gravure qui a consacré cette journée immortelle, l'intrépide aumônier vous frappera tout d'abord. Il est au premier rang, le chapelet à la main, contenant non sans peine l'élan de son courage et le galop de son cheval. Mais ce que le crayon n'a pu rendre, c'est sa parole. Le tambour bat, le clairon sonne, la mêlée s'engage. Les nôtres semblent plier; une voix qu'ils aiment les soutient et les ramène au feu. Vive Pie IX ! Vive la France! A ce cri poussé dans la langue des Francs par le cœur d'un apôtre, qui n'a reconnu la voix et le cœur de l'aumônier de la légion? Les timides s'animent, ceux qui chancelaient se raffermissent, l'ardeur croît et grandit partout, voici le drapeau de la France à côté du drapeau de Pie IX, la bataille se gagne, et le triomphe de la révolution est encore retardé de trois ans.
Est-ce donc là le même homme qui semblait né pour les arts et qui interprétait avec tant de charme et de grandeur les fresques de Raphaël ? C'est un autre lui-même, il parle une autre langue, mais c'est encore la langue de l'apôtre. Venez, à l'heure marquée, dans la cour de Saint-Damase ; là vous trouverez la foule choisie qui l'attend; là il s'apprête à prêcher encore. Artistes, savants, gens du monde, nobles dames, montent à sa suite l'escaher des loges et pénètrent dans la chambre de la signature. W^ Bastide, en l'abordant, rappelle que le nom est historique, que Jules II et Léon X y ont signé leurs bulles, que c'est de là qu'est sortie la condamnation de la Réforme, mais que Raphaël l'avait écrite sur les murs avant que Léon X eût besoin de la fulminer et de la revêtir de
Tanneau du pêcheur. Le dessein du peintre d'Urbin était de représenter dans le cabinet du saint-père la vérité ou la science en quatre grandes pages qui se font face deux à deux. Après avoir exposé cette idée, en prenant, pour ainsi dire, dans les mains du maître la clef de son génie, M^"" Bastide conduisait tour à tour son auditoire vers les poètes qui chantent, les législateurs qui écrivent les tables de la loi, les philosophes qui disputent et les théologiens qui enseignent la vérité, qui la voient dans l'amour et qui la goûtent dans l'extase. En face delà poésie, qui est l'expression du beau, la justice , qui est l'expression du droit. En face de l'école d'Athènes, où la diversité des doctrines est presque infinie et où il y a autant de têtes que de sentiments, l'école du Christ, l'école du saint Sacrement, où tout se lie, se suit, s'enchaîne et se rapporte au même centre. Il fallait entendre M^"" Bastide faire ressortir cette désespérante diversité de la science humaine et cette merveilleuse unité de la science divine. Il avait deviné toutes les intentions, étudié toutes les attitudes, surpris jusqu'aux regards à peine ébauchés. En attirant l'attention sur chacun des personnages mis en scène , tantôt il en rappelait l'histoire, tantôt il en faisait le portrait; mais, toujours maître de sa parole, il ne perdait jamais de vue qu'il fallait instruire autant que plaire , et que là il était prêtre, il était apôtre. Que de libres penseurs ont réfléchi en reconnaissant à sa suite que dans cette école d'Athènes, dernière expression de la science de l'homme, chaque homme change de doctrine sans changer de mœurs, chaque disciple entend le maître à sa façon et le modifie à son gré, chaque progrès
n'est qu'une erreur déjà ancienne parée d'un nom nouveau, jusqu'à ce qu'enfin la science humaine s'évanouisse dans un douloureux que sais-je, expression désespérée de son impuissance et de son dégoût ! Que de protestants se sont sentis émus, remués, saintement tourmentés par un sincère désir de conversion, en écoutant, les yeux fixés sur les pages de Raphaël, les oreilles suspendues aux lèvres de M^"" Bastide, cette belle théologie résumée dans le saint Sacrement, où le mystère du Verbe fait homme est voilé sous les espèces d'un pain qui n'est plus, au milieu de la plus grande scène que l'imagination puisse concevoir et embrasser. Le mystère du saint Sacrement, c'est toute la Bible, c'est tout l'Evangile, c'est toute l'Eglise, c'est tout le ciel, c'est toute l'éternité! C'est Dieu, c'est l'homme, c'est FHomme-Dieu se donnant au monde et donnant le monde à son Père dans le sublime abrégé de toute vérité et de tout amour.
Quand le cicérone cessait de parler , la conférence n'avait pas duré moins de deux heures. On sortait de la chambre l'œil ébloui , mais l'esprit éclairé, le cœur satisfait, le goût délicatement flatté, l'imagination rempHe de grandes images, la mémoire à jamais ornée de grands souvenirs. On en sortait comme d'une éghse, avec une sorte de recueillement. Les uns avaient cru entendre un grand peintre, tant ses critiques étaient fines , exquises , profondes ; les autres, un grand poëte, tant son style avait de flamme et d'élan ; mais dans le geste , dans le ton , dans le regard, on avait senti quelque chose de plus grand, on avait senti et reconnu un apôtre. Ainsi prêchait notre prélat, Ses commentaires sur Raphaël étaient
de véritables sermons. Ce mot est d'un évêque qui l'avait écouté et qui avait été témoin des merveilleux effets opérés sur les hommes par sa parole. Ce mot, Pie IX l'entendit et le ratifia : « Eh bien ! dit le pape, j'en suis content, et je ne puis que le louer; qu'il poursuive son apostolat et qu'il fasse valoir les chefsd'œuvre inspirés par notre sainte rehgion. »
C'étaient là les plaisirs de M^*" Bastide ; mais la révolution lui ôta une partie de ses devoirs. Rome, dont il goûtait la mystérieuse tristesse, perdit sous une domination étrangère une partie de son caractère et presque tous ses charmes. Deux fois veuve, et du peuple qui fut roi et du pape qui a cessé de l'être aux yeux de la révolution, ce n'est plus, ce semble, qu'une prison pour le saint-père, une retraite pour la grande prélature. M^*" Bastide y cherchait ses chers soldats et ne les trouvait plus. Gomment y goûteraitil quelque joie ? comment s'y résignerait-il au repos ? Ah ! je ne suis pas surpris de le voir prendre le bâton de pèlerin et s'acheminer vers Jérusalem. Il visite la Palestine, la Syrie, les côtes de l'Asie Mineure, revient en France par l'Allemagne, étudiant, édifiant, prêchant partout. Il disait en retournant à Rome, après deux ans d'absence : « J'étais de la cour, j'étais de l'armée; il n'y a plus ni armée ni cour ; il ne me reste plus que le devoir de servi/r Dieu, d'aimer le pape et de prier pour lui. » Vous vous trompez, ô saint prélat î II vous reste à mourir pour lui. Revenez pour mourir à Rome. Il n'y a plus de cour ; mais c'est de là que vous prendrez votre essor vers la cour céleste. Il n'y a plus d'armée ; mais c'est là que vous serez enrôlé dans l'armée des anges. Vous n'y prêcherez
plus devant les fresques de Raphaël le Dieu caché sous les voiles de l'énigme ; mais c'est là que le voile va se déchirer pour vous et que vous verrez face à face ce Dieu qui vous a dit : Allons, courage, suis-moi jusqu'à Rome, demeure à Rome jusqu'à la mort : Veni, sequere me !
III. Le Dieu qui suscite et qui envoie les apôtres n'a pas borné à la terre et au temps leur sacré ministère. Ce n'est pas assez, pour le remplir, de renoncer au monde, il faut quelquefois renoncer à la vie. Jésus, debout à la droite de son Père, fait toujours parler en notre faveur les plaies éloquentes de sa passion et de sa mort; mais il a, dans cette attitude de réconciliateur, une suite brillante, une cour céleste qui augmente tous les jours ; il appelle derrière lui, souvent avant l'heure, des âmes qui se donnent, qui se livrent, qui devancent la nature et le temps, pour joindre aux mérites infinis de Jésus-Christ les mérites surabondants de leur mort prématurée, et qui, payant ainsi avec leur dette personnelle quelque chose de la dette nationale et publique, hâtent la signature du traité de paix que Dieu veut faire avec les hommes.
Quand je vois tomber autour de la croix, où Pie IX demeure vivant dans sa sagesse infaillible et son inépuisable charité, ces héros, ces religieux, ces évêques, frappés dans la fleur de leur âge, comment n'y pas voir une ambassade presque toute française, envoyée par l'Eglise militante, et qui vient plaider la cause de l'Eghse et de la France auprès de Dieu qui les écoute ? Qu'est-elle devenue, cette belle colonie transplantée à Rome autour du trône restauré de Pie IX et si
brillarxte de jeunesse, de vigueur et de magnanimité ? Le monde semble défaillir, les crimes augmentent, des ténèbres visibles obscurcissent les esprits, on ne peut plus lutter avec la parole, avec la plume, avec le glaive. Eh bien ! l'Eglise va jeter dans la balance un poids immense de dévouement et d'amour. Elle y mettra le nom, la santé, l'avenir des plus illustres serviteurs de la papauté et les derniers restes des plus belles œuvres. La légion d'Antibes sera décimée à Héricourt, les zouaves tomberont à Loigny, sous le drapeau du Sacré Cœur. Ce n'est pas assez, chaque année aura ses grandes victimes. Ce n'est pas assez, même en une seule année, que M^'' de Mérode, après y avoir mis sa fortune et sa gloire, y mette encore sa tête ; le P. Freydt tombera après lui, autre holocauste de science et de charité ; mais l'ambassade française n'est pas complète encore, voici le tour de M^' Bastide. Pourquoi ne le dirais-je pas ? Cet appel l'a surpris au premier abord, et c'est à peine s'il y pouvait croire. Il avait déjà été averti, et la mort l'avait comme frappé à l'épaule et marqué d'un signe. Mais est-il étonnant qu'on n'aperçoive pas ce signe mystérieux quand on a cinquante-sept ans, un tempérament robuste, un esprit plein de grands projets, tant d'ouvrages dans la tête, dans le cœur, et qui n'attendent plus que la plume pour éclore ? Il avait, il est vrai, déjà marqué sa sépulture au milieu de vous et préparé sa tombe à la porte de Notre-Dame du Chêne. Mais c'étaient les prévisions de la sagesse plutôt que les pressentiments d'un si prochain avenir. Auriezvous cru que la visite qu'il vous fit dans le dernier automne serait la dernière de sa vie mortelle ? Nous
qui l'avions vu au piecl de cette chaire paré des insignes de la haute prélature, aurions-nous cru que nous ne devions y remonter que pour le pleurer luimême; aurions-nous cru que ces insignes ne figureraient plus que sur un tombeau?
C'était l'illusion de tous ses amis, ce fut aussi la sienne. Quand la maladie l'accable et le réduit, il s'étonne, il se révolte, et de cette voix, de ce geste avec lequel il se fit entendre à Montana, voilà qu'il s'écrie tout d'abord : « Non, les Bastide ne meurent pas comme cela ! )> Laissez échapper ce dernier cri de la nature, la grâce sera la plus forte, il l'écoute, il l'accueille, il finit par la comprendre et la bénir : « J'ai médité toute la nuit, dit-il, mon sacrifice est » fait, j'accepte la mort avec joie. )> Une fois cette parole prononcée, ne craignez pas qu'il la rétracte. Venez le voir sur son lit de douleur, venez apprendre comment on meurt à Rome, venez apprendre à mourir. Notre prélat demande lui-même l'extrême-onction, il indique toutes les cérémonies, il répond à toutes les prières. Ce dernier sacrement reçu, le prêtre de Rome ne s'éloigne plus du mourant. Il met l'étole sur le lit comme pour prendre possession de son domaine et faire voir que le reste de cette vie qui s'en va appartient à l'Eglise. Ainsi, bien loin d'écarter le prêtre comme un témoin importun, on le retient, on l'écoute, on l'invite à prier encore ; c'est l'ange du départ qui vient briser, à force de prières, les liens du corps à demi rompus et donner aux ailes de l'âme le premier essor. Il demeure là jusqu'à la fin, tenant d'une main le rituel ou le bréviaire, de l'autre le crucifix, observant ce front d'où découle une sueur mortelle; ces
lèvres qui pâlissent, ce regard qui s'éteint. Mais la grande âme de notre ami ne s'éteignait pas ; elle demeurait debout sur les ruines de son corps épuisé. Quatre jours et quatre nuits d'agonie n'ont pu la réduire. Si le prêtre fatigué s'éloigne un moment, le mourant le rappelle. Une main est demeurée libre dans ce corps envahi par la paralysie, il ne cesse de s'en servir pour porter le christ à ses lèvres; c'est la main qui a béni nos soldats dans les hospices, c'est la main qui brandissait le chapelet, comme un glaive, dans les champs de Montana. 0 mort ! ô cruelle mort I non, tu ne la glaceras pas avant l'heure suprême I 0 mort ! éloigne-toi encore un moment, et laisse approcher les derniers visiteurs.
Trois fois Pie IX a voulu réconforter par ses bénédictions celui qu'il ne cesse pas d'appeler son cher Bastide, et chaque fois le mourant porte son crucifix à ses lèvres avec une nouvelle expression de foi et de reconnaissance. Cependant la France ne cessera pas de venir à cette agonie. Voici d'abord notre ambassadeur auprès du saint-siége, qui veut revoir encore celui qu'il traite en vieil ami et en qui il retrouve tous les souvenirs de ces deux missions si chères au pape dans des temps si différents. Voici un autre ami de France, un prélat de la maison de Sa Sainteté. Place à M^*" de Ségur auprès de ce lit de douleur ! Il arrive à travers des espaces immenses de terre et de mer, il apporte au mourant les adieux de la patrie, il l'entretient de l'Eglise, du saint-père, de la France, du ciel, auprès duquel la plus belle patrie de la terre n'est qu'un brillant exil. Quel subhme entretien ! quels doux embrassements ! quels adieux fraternels î
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La France reviendra encore une fois dans la personne d'un autre prélat qui en représente les traditions et qui en défend les intérêts à Rome avec l'autorité d'un grand nom et d'une grande vertu. M^"" de llayneval, supérieur de Saint-Louis des Français, est à peine entré dans la chambre que l'agonisant le reconnaît et cherche sa main pour la baiser avec un pieux respect. C'est entre les deux amis comme un combat d'humilité et de tendres sentiments. Il faut céder à la douce violence du visiteur ; laissez-le poser ses lèvres émues sur cette main brûlante qui ne vient de quitter le crucifix que pour le reprendre encore et le demander toujours. Plus l'âme achève de se détacher, plus elle regarde dans l'avenir. Les yeux du mourant parlent comme sa main. Quelle lumière ! quels transports I Ce regard inspiré, qui pénétra si profondément dans les fresques de Raphaël, a entrevu quelque chose au delà de la terre et au delà du temps. Au soudain rayon qui perce la nue, il a reconnu un personnage vêtu d'une lumineuse blancheur qui vient comme entr'ouvrir les rideaux de son éternité. Il le nomme ; nous pouvons bien le nommer après lui : c'est un nom plus grand encore que tous les autres, c'est un nom cher à l'Eghse comme à l'amitié, c'est un nom cher à la Comté : « Venez, Mérode, venez I » Il l'appelait ainsi des yeux et de la voix, celui qui fut si longtemps son frère d'armes et avec qui il avait tant de fois partagé la plus auguste confiance : « Venez, Mérode, venez ! )) Ah ! n'en doutez pas, les mourants voient à travers le voile qui s'éclaircit et qui se déchire. Notre ami a vu l'illustre archevêque descendre, la palme à la main, le lonof des coiUnes éternelles et s'avancer
au-devant de lui. Il le presse, il l'appelle, il veut hâter l'heareuse rencontre : « Venez, Mérode, venez ! » Il est venu, il a pris la main du mourant. L'abîme est franchi, l'âme a passé, et afin que notre province assistât à ce passage, ce sont deux élèves du séminaire français, deux prêtres franc-comtois, qui se sont trouvés près de ce lit funèbre pour constater que cette âme avait passé avec une suprême douceur.
Que reste-t-il, après le départ de l'âme, sinon de rendre au corps les derniers devoirs et de le déposer dans le lieu bénit où il doit attendre la résurrection éternelle? Ce soin regarde, avant tous les autres, son cher neveu, qui veillait auprès de lui depuis deux mois, dans ces cruelles alternatives où la crainte de le perdre et l'espérance de le sauver ont rendu le monde plus attentif à ces longues souffrances, plus sensible à cette glorieuse et triste mort. Mais aujourd'hui que le corps est arrivé dans la terre natale, nous sommes tous devenus comme les exécuteurs testamentaires des dernières volontés. Parents, amis, concitoyens, prêtres, fidèles, toute la ville d'Ornans, toute la vallée de la Loue n'a qu'un cœur et qu'une voix pour le dire. L'Eglise de Besançon envoie un de ses dignitaires pour présider aux obsèques ; le chapitre métropolitain revendique auprès du cercueil une place d'honneur ; enfin, dans le clergé qui entoure le défunt, qui ne distinguerait et ses vieux maîtres, qui se sont tant de fois féhcités d'être restés ses amis, et son curé, qui pleure avec tant de larmes celui qui oubliait tous ses titres pour prendre ici celui d'humble et fidèle paroissien ? Le testament que nous allons exécuter est celui d'un vrai serviteur du pape et de
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TEglise, d'un vrai Comtois. Il débute ainsi : « Je )) donne mon âme à Dieu, mon cœur à Rome, mon )) corps à mon pays natal. Je désire être enterré aux » pieds de Notre-Dame du Chêne, qui est la porte du )) Ciel. )) Notre-Dame du Chêne a donc eu la dernière pensée de M^'' Bastide. Il avait dans le cours de sa maladie senti monter vers lui comme une odeur de ce vallon embaumé. Il lui semblait vous revoir en revoyant son neveu, goûtant, disait-il, je ne sais quel parfum des foins coupés, entendant le bruit de vos usines qui ne se taisent ni jour ni nuit, démêlant jusque dans les accents des cloches de la ville éternelle comme un accent de la cloche natale. 0 fleurs du vallon, vous ne serez plus coupées sous ses yeux, mais c'est autour de son tombeau que vous allez croître et vous épanouir. Ce sont ses dernières funérailles que la cloche natale sonne aujourd'hui, et nous nous mettons en marche vers le tombeau qu'il a choisi pour y dormir le sommeil du juste. Accueillez, ô Marie, les vœux que nous formons à notre tour, en pubUant le dernier vœu de ce prélat qui vous fut si cher I Que votre sanctuaire soit, pour nous comme pour lui, le vestibule de la résurrection et de la gloire! C'est pour notre cher et illustre défunt, c'est pour nous-mêmes, c'est pour tout ce peuple que nous vous demandons avec instance d'être en toute vérité la porte du Ciel !
PRONONCÉE LE JOUR DE SES OBSÈQUES
Domine, quinque talenta tradidisti mihi, ecce alla quinque superlucrafus sicm.
Seigneur, vous m'aviez confié cinq talents, voici cinq autres talents que j'ai gagnés.
[Maith., XXV, 20.)
Ce n'est pas, mes frères, sans une vive émotion que je monte dans cette chaire et que je prends la parole au milieu de vous. Depuis vingt-cinq ans passés que je fréquente cette église, j'étais accoutumé à voir votre pasteur debout devant cet autel, les mains élevées vers les saints tabernacles, dans l'attitude du suprême sacrificateur. Aujourd'hui, cette chaire, cette stalle, ce sanctuaire, tout se couvre de deuil. Votre pasteur est encore ici, les mains jointes, la tête tournée vers le peuple ; mais ses mains sont froides, sa tête est immobile, les vêtements sacerdotaux enveloppent tout son corps comme un linceul.
c'est pour la dernière fois qu'il est entré dans ce temple, et la terre eritr 'ouverte attend sa froide dépouille. Ah ! qu'importe ce corps devenu muet, c'est l'âme qu'il faut entendre. Je la vois, je l'entends, cette âme d'élite qui vient d'entrer en jugement avec son Dieu. Elle plane au-dessus de nos têtes, elle répond à l'assignation éternelle, et, montrant à Dieu cette famille en pleurs, cette paroisse en deuil, toute cette assemblée réunie au pied des autels : Voilà , dit-elle, les cinq talents que vous m'avez confiés, je vous les rapporte avec l'usure sacrée de mes prières et de mes sueurs : Quinque talenta tradidisti mihi, ecce alla quinque superlucratus sum.
Que de fois, mon noble ami, ne suis-je pas monté dans cette chaire pour obéir à vos pressantes invitatations ! Aujourd'hui, si j'en voulais croire votre testament, il me serait interdit de faire votre oraison funèbre. Mais il faut, dans un intérêt supérieur, oublier l'amitié pour satisfaire à l'édification publique. Le premier dignitaire de l'Eglise de Besançon vient luimême vous conduire au tombeau (0. Il apporte ici les vifs regrets et les paternels adieux d'un grand prélat que vous avez su aimer autant qu'il mérite de l'être. Ce clergé , ces magistrats , ce peuple accouru de toutes parts à vos obsèques, tout commande une exception qui vous honore, tout me force à rompre le silence que m'imposait votre modestie. Je dirai donc pourquoi les jugements de Dieu m'inspirent aujourd'hui tant de confiance. Vous aviez reçu les cinq talents dont parle l'Evangile : un nom distingué, un
(1) M. Tabbé Perrin, vicaire gcii'Jral.
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cœur sensible, un esprit élevé, voilà ce que Dieu vous a donné dans l'ordre de la nature; ajoutez à cela le caractère sacré du sacerdoce et la charge redoutable du pasteur, voilà ce que Dieu vous a donné dans l'ordre de la grâce. Ce nom, vous l'avez soutenu et agrandi ; ce cœur, vous en avez épanché les trésors dans le sein de l'amitié; cet esprit, vous l'avez cultivé par l'étude ; ce caractère, vous l'avez fait bénir à force de vertus ; cette paroisse, vous l'avez défrichée, renouvelée, fécondée, à force de travaux et de sueurs; en sorte qu'après avoir beaucoup reçu du divin Maître, vous lui rapportez encore bien davantage : Quinque talenta tradidisti mihi , ecce alla quinque superluoratus sum,
I. Dieu avait donné à M. l'abbé Fleury un nom distingué à soutenir. Remarquez une circonstance qui augmente cette responsabilité : c'est dans l'Eglise plutôt que dans le siècle que ce nom s'est fait une place; c'est dans l'Eglise qu'il faut en agrandir l'honneur. 11 y a cent ans il était porté par un chanoine de Sainte-Madeleine, qui cultivait l'histoire et les lettres, et qui a laissé dans les annales de notre province des pages pleines d'intérêt et de charmes (l). Ajoutez au nom de Fleury celui de Bergier, que votre curé tient de sa mère, et que son oncle a rendu si vénérable de nos jours dans i'Eghse de Besançon, où il a occupé la seconde place avec tant de dignité (2). J'évoque ici, mes frères, un souvenir qui vous est bien cher encore. Vous vous
(1) M. l'abbé Fleury, chanoine semi-prébendé de Sainte-Madeleine.
(2) M. l'abbé Bergier, vicaire général.
rappelez ce saint vieillard d'un abord si facile, d'une bonté si prévenante, d'une piété si tendre. Vous étiez son peuple de prédilection, et dans les courts loisirs que lui laissait l'administration diocésaine, c'était son plaisir de venir goûter dans ces bois délicieux l'ombre et le repos; c'était sa joie de partager dans ce presbytère les sollicitudes pastorales de son cher neveu ; c'était son bonheur de jouir, dans les solennités de cette église, du spectacle que lui avait préparé le zèle du pasteur et que lui donnait la piété du troupeau.
Je n'ai cité que les noms les plus illustres de cette race sacerdotale. M. l'abbé Fleury en comptait d'autres dans les deux branches de sa famille, tous chers à l'Eglise autant qu'à son cœur et à ses souvenirs, et qui faisaient souvent le sujet de ses entretiens. Avec cet esprit de famille dont il était animé, avec cet amour sacré qu'il avait pour la terre natale, jugez combien il souhaitait de voir se perpétuer à Vercel les vieilles traditions qui ont fait de ce bourg une des meilleures terres de la Comté. Terre féconde en prêtres et en prêtres savants, où les études latines avaient fleuri dès le XVI* siècle, et où le goût s'en est conservé jusqu'à nos jours pour l'honneur des familles et pour la gloire de l'Eglise de Besançon. Terre de foi, où M. l'abbé Alix, de si grande mémoire, avait rapporté avec tant d'autorité les leçons de son exil : habile à instruire, jaloux de soutenir les règles, heureux de former des prêtres et de conserver à la paroisse de Vercel les grâces du sacerdoce.
M. l'abbé Fleury avait été baptisé de ses mains, instruit de sa bouche, dirigé par ses conseils vers le sanctuaire. Ne soyez donc point surpris qu'en sou-
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venir de ces soins affectueux il ait agrandi le champ sacerdotal par ses prières, par ses conseils, par ses exemples. Il ambitionne de bonne heure pour deux de ses neveux (1) les honneurs du sanctuaire; il leur fait voir dans son presbytère par quels sacrifices on les achète et par quelles vertus on continue à s'en rendre digne; il inchne doucement leur cœur vers l'autel, en leur laissant leur choix entre la hberté apparente du monde, qui est si souvent une servitude, et la noble servitude du sacerdoce, où se trouve la vraie liberté ; il se félicita de leur voir choisir la meilleure part, et quand Dieu les appela tous deux à l'autel, il sentit qu'il avait travaillé utilement à la gloire de Dieu et à l'honneur de sa famille. Enfants chéris de sa dilection et de son amour, je vous vois aujourd'hui comme noyés dans vos larmes et dans vos regrets ; mais comment ne verrais-je pas aussi dans les débuts de votre ministère la récompense des vertus d'un oncle qui a tout fait pour vous? Dieu l'a fait prêtre, il a continué une tradition de famille en rendant deux prêtres à Dieu : Domine, quinque talenta tradidisti mihi, ecce alla quinque superlucratus suni.
II. Revendiquons comme une tradition honorable cet amour du clocher et de la famille, si commun autrefois, et qui commence à devenir si rare. C'était le trait caractéristique de nos vieilles mœurs et de notre religieuse province; mais cet amour n'avait rien d'étroit ni d'exclusif, et on peut déjà s'apercevoir, dans
(1) MM. Fleury, l'un vicaire de Saint-François-Xavier, l'autre vicaire de Saiût-Pierre, à Besançon.
Tétude de nos mœurs nouvelles, que ceux qui n'aiment ni leur clocher ni leur famille n'en sont pas plus sympathiques aux intérêts ni aux douleurs de l'humanité. Leur cœur ne s'agrandit pas, il se contracte, il se resserre, se replie et finit par ne plus voir et ne plus aimer que lui-même : c'est le règne et le triomphe de l'égoïsme.
Il n'en fut pas ainsi de votre cher curé. Dieu lui avait fait un cœur sensible et généreux, ce cœur n'a pas cessé de se répandre et de se donner, ce cœur n'a pas cessé de chercher des amis, ce cœur n'a pae cessé d'aimer jusqu'à la fin.
L'amitié n'est pas un vain nom, ni une petite chose, ni un sentiment d'un jour. Le plus noble plaisir de l'homme, c'est l'homme lui-même, et personne n'est plus digne de le goûter que le prêtre. Avec quelle facilité M. Fleury ne céda-t-il pas à ce charmant attrait, et comme il mérita d'en faire ses délices pendant toute sa vie ! Ses premières amitiés datent du séminaire de Luxeuil, où il fit avec éclat ses études d'humanités et de rhétorique. Il en trouva d'autres au séminaire de Besançon, où il étudia la théologie avec le même succès. Partout où sa science'le faisait connaître, les agréments de son commerce le faisaient aimer. Son mérite avait quelque chose de famiher et d'agréable qui désarmait l'envie. Il le laissa deviner au monde plutôt qu'il n'en fit parade ; mais pour l'aimer c'était assez de l'avoir vu une'fois, et le monde aussi bien que l'Eglise lui donna des amis. C'était assez d'avoir reçu une fois l'hospitalité au presbytère de Saint-Hilaire pour avoir le droit et le désir d'y revenir toujours. Je ne citerai personne parmi les hommes
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célèbres qui se félicitèrent d'avoir conquis cet heureux droit. Le nom, le rang, les dignités humaines, tout s'oubliait ici. En touchant le seuil de ce foyer, on ne songeait plus qu'aux beautés du paysage, aux douceurs de l'hospitalité, aux entretiens intimes de l'amitié.
Mais en se communiquant au monde avec cette discrétion que redoublait encore la solitude de son presbytère, M. l'abbé Fleury songeait aux vrais services qu'il pouvait rendre à ses amis. Que de préjugés détruits par sa conversation ! Gomme on se rapprochait involontairement de Dieu en se rapprochant de lui ! Gomme on le retrouvait, au moment décisif, toujours bienveillant, toujours dévoué, mais de cette bienveillance qui ne s'arrête pas au temps, de ce dévouement qui veut pour un ami le salut, le ciel, l'éternité ! Il songeait aussi à vous, bons habitants de Saint-Hilaire, et il se ménageait ainsi dans le monde une porte toujours ouverte, un accès toujours facile pour défendre vos intérêts, présenter et faire valoir vos demandes, procurer à vos enfants une place modeste et vous obtenir, en toute circonstance, justice, indulgence ou protection. Quelle est la famille qui ne lui doive pas quelque chose ? De qui ne s'estil pas montré l'ami sincère, véritable, dévoué? Lettres, visites, démarches de tout genre, sollicitations, importunités même, n'a-t-il pas tout employé pour vous servir? N'est-ce pas à ce service qu'il a usé sa plume, sa parole et sa vie? S'il a fait des ingrats, ce n'a été qu'à force de rendre des services. Ne fait pas des ingrats qui veut ! Il faut, pour s'obstiner dans ce rude labeur, un cœur élevé, ardent, magnanime; il
faut aimer l'homme non pas pour lui-même, mais pour Dieu; non pas pour un jour, mais pour toujours. Vous, du moins, vous ne serez pas ingrats envers lui, prêtres de Jésus-Christ, ses confrères, ses amis, ses bien-aimés; les uns, à qui il a fermé les yeux et qu'il a conduits à la dernière demeure; les autres, qui avez reçu les derniers conseils de son obligeance et les dernières marques de son amitié, et qui venez aujourd'hui l'enseveUr dans les larmes et dans les prières de votre pieuse confraternité. Pendant que nous rendons à son corps ce triste devoir, je vois accourir audevant de son âme tous ces prêtres qui l'ont précédé dans les célestes demeures. Ils descendent, la palme à la main, du haut des collines éternelles; ils viennent témoigner devant Dieu de son grand cœur et de son inviolable affection; ils l'encouragent à dire à son juge : « Voilà ceux que vous m'avez donnés à aimer, je les ai servis et défendus de toute l'énergie de mon dévouement, ce sont les conquêtes que j'ai faites avec ce cœur que j'ai reçu de vous : Quinque talenta tradldisti mihi, eoce alla quinque superlucratm sum. »
III. Telle était l'amitié dans le cœur de M. Fleury. Il s'en était fait, selon la parole de l'Ecriture, un remède de vie et d'immortalité : medlcamentum vitx et immortalitalis (1). Mais, à côté de ce secours qui ne lui manqua jamais, il s'en était préparé un autre qui, au besoin, lui aurait tenu lieu de tout le reste : il cultiva son esprit aussi bien que son cœur^ il cultiva ses livres aussi bien que ses amis.
(1) Eccl., VI, 16.
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Ce n'est pas ici la moindre des responsabilités sacerdotales ni le plus commun des mérites. Nous ne prenons pas assez garde au dépôt sacré que nous avons reçu quand le Seigneur a allumé dans notre âme la soif de la science. L'honneur de le connaître implique le devoir de le faire connaître aux autres. Dans une province où l'esprit est naturellement vif, curieux, profond, les travaux de la théologie, de l'érudition, des mathématiques ou du droit appellent les intelligences d'élite. Choisissez selon votre vocation entre ces talents si divers, mais n'oubliez pas que vous rendrez compte un jour, et qu'en ce jour redoutable la paresse sera sans excuse.
M. l'abbé Fleury ne se borna pas aux études propres à son ministère. Après en avoir fait l'objet principal de s^^tudes et comme le centre de sa bibhothèque, il ne cessa de butiner parmi les livres, choisissant ce qu'il y a de plus exquis parmi les anciens et de plus accrédité parmi les modernes, Usant et composant agréablement dans la langue française et dans la langue latine, et retrempant toujours sa parole et sa plume à ces sources éternelles du vrai, du bien, du beau, cil s'abreuvent les grands esprits.
Ne lui dites point qu'il est inutile de savoir tant de choses pour enseigner une paroisse de campagne. C'est au nom de Dieu qu'il enseigne ; peut-il trop faire valoir son ministère et son ambassade ? Il enseigne la vie éternelle ; peut-il en parler avec trop de persuasion et d'éloquence ? 11 l'enseigne aux simples, aux pauvres, aux paysans, aux véritables amis de son Dieu ; peut-il mettre trop de soins pour demeurer simple sans bassesse, naturel sans familiarité, élevé sans emphase.
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intéressant et agréable sans recherche ? C'est pour se soutenir dans un tel auditoire que l'étude est le plus nécessaire, et qu'elle l'est toujours. Les simples! les pauvres ! le peuple ! Ah ! malheur à qui les néglige ! malheur à qui se néglige soi-même en les enseignant ! Comme si la parole évangéhque n'était pas pour les simples d'une simphcité lumineuse, pour les pauvres d'une richesse inépuisable, pour le peuple d'une popularité universelle ; comme si toute âme, même la plus ignorante, n'était pas aux yeux du prêtre la dragme à retrouver, la brebis à ramener au bercail, le prodigue que l'on attend, à qui l'on pardonne, et dont on célèbre le retour dans l'ivresse du céleste festin !
N'imaginez pas que M. Fleury, une fois qu'il aura composé et appris catéchismes, sermons, conférences, instructions de tout genre, fermera livres et cahiers, ou se contentera de se relire lui-même. Il ne s'est jamais dit : C'en est assez pour demeurer à la hauteur de ma tâche. Il aime les livres, il les choisit, il les traite avec honneur et avec amour, il les lit avec goût et avec profit, il s'en fait des compagnons dans ses promenades, des amis que l'on trouve toujours sous la main et à qui l'on peut demander à tout moment une agréable distraction, un conseil utile, un long et grave entretien pour son âme. Passez en revue cette bibhothèque formée avec un rare discernement; le prêtre, le lettré, le penseur, se trahit partout; on voit que M. Fleury aime non-seulement l'Eglise, mais sa patrie, mais sa province ; que les anciens et les modernes partagent son attention, et qu'il peut juger de haut, avec une sûreté parfaite, les questions qui nous passionnent et qui nous divisent.
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Ce commerce assidu avec les livres aide singulièrement à supporter les hommes. On trouve ses contemporains moins coupables quand on les compare aux politiques d'un autre âge. L'humanité est presque toujours superficielle pour le bien comme pour le mal, facile à séduire, presque aussi facile à ramener, et s'il n'est rien qu'on n'en puisse craindre, il n'est rien non plus qu'on n'en doive attendre. M. Fleuryla plaint plus qu'il ne la condamne ; il la juge en philosophe, il l'aime en prêtre, et, tenant ses yeux toujours élevés vers la cité sainte, c'est dan^ saint Augustin, c'est dans Bossuet, qu'il se console de voir passer les dynasties et crouler les empires , comprenant que Dieu a renouvelé tant et tant de fois ce spectacle dans notre siècle pour nous forcer à mettre eu lui seul tout notre espoir, parce qu'il est seul le fondement de l'ordre social et la source de l'autorité suprême. Ces vues élevées, ces nobles sentiments, ces réflexions d'un esprit droit et ferme, sont les fruits d'une étude que Dieu a bénie, et son serviteur peut lui dire encore une fois en remettant son âme entre ses mains : « Vous m'aviez confié cinq talents, je vous en rapporte dix : Domine, quinque talenta tradidisti mihi, ecce alia quinque super lucratus sum. )>
IV. La grâce du sacerdoce est un talent bien autrement précieux et dont il faut rendre un compte bien autrement redoutable. Il y a quarante-quatre ans que M. Fleury l'a reçue. Les circonstances étaient critiques et nul n'osait se promettre un tranquille lendemain. C'était, en effet, au lendemain d'une révolution qui avait chassé nos rois de leur trône et qui tenait
notre archevêque éloigné de son diocèse. Il fallait se hâter, car les autels tremblaient partout sous le contre-coup de la révolution. Trente ecclésiastiques furent élevés en trois jours au diaconat et à la prêtrise, par une exception qui accuse les inquiétudes du temps. M^*" de Rohan, qui était allé recevoir à Paris les premiers honneurs de la pourpre romaine, s'était promis d'enjeter les reflets sur les futurs ordinands. Vaine espérance ! cruelle déception ! Ce n'était plus qu'une absence à pleurer, un long exil à craindre, et la première leçon que trouva le jeune prêtre dans cette ordination faite par un prélat étranger fut une leçon de regrets et de deuil.
Quand on débute sous de tels auspices, il en reste dans l'âme une impression qui ne s'efface plus. M. Fleury l'entretenait par la prière, la méditation'et les salutaires exercices des retraites ecclésiastiques. Fidèle au règlement que sa conscience s'était tracé, comme aux bienséances publiques de son état, il se révélait tout entier dans son air et dans son maintien. Modeste et digne tout à la fois, il laissait voir l'homme d'esprit sans trahir le prêtre, et sa conversation, pour être spirituelle, variée, agréable, pleine de traits, n'en demeurait pas moins du meilleur ton aussi bien que du meilleur goût. Sans se hausser pour paraître grand, sans s'abaisser pour paraître civil et obhgeant, il gardait au dedans cette assiette tranquille qui appartient à la conscience sacerdotale, au dehors cette noble tenue à laquelle la politesse et l'esprit ajoutaient encore de nouvelles grâces. En un mot, c'était le prêtre tel qu'on s'en fait par avance une juste et haute idée ; auprès de Dieu , c'était l'homme
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du peuple; auprès du peuple, rhomme de Dieu.
Vous l'avez vu, peuple chrétien, dans sa longue carrière écoulée à Tombre de ce clocher, parcourir, le bréviaire à la main, ces champs, ces prés, ces grands bois, et répandre sur son passage la vertu féconde de ses exemples aussi bien que l'efficacité de ses bénédictions. Vous l'avez vu épancher à cet autel le vin du sacrifice, avec ce recueillement, cette dignité, cette grandeur, qui attestent la foi du prêtre et qui commandent celle de la foule. Sa foi éclatait partout, partout on reconnaissait le prêtre. Nul n'a pu le voir, le fréquenter, l'entretenir ou par conversation ou par lettres, sans se dire avec une grande franchise : Ce n'est pas un homme, mais un vrai prêtre de Jésus-Christ.
Dieu l'a vu assidu à l'oraison, à l'examen particulier, à la visite des saints tabernacles. La ferveur de sa jeunesse sacerdotale s'est renouvelée dans sa maturité, et les premières atteintes de la vieillesse n'ont rien ôté à la vigueur ni à la régularité de sa vie intérieure. Tel fut M. Fleury. Chaque âge le perfectionne et toutes les années ajoutent à ses mérites. A mesure qu'il avance vers le terme, il sent combien est auguste et saint le dépôt de la grâce confié à sa fidélité. Les talents s'accumulent entre ses mains, quand même ces mains commencent à trembler ; la moisson mûrit, la gerbe s'achève, et le maître qui le rappelle le trouve, après tant d'années passées dans le sanctuaire, toujours à la peine, toujours à l'honneur, dans l'intégrité d'une vertu qui n'a jamais été soupçonnée un seul jour, et d'un caractère qui ne s'est pas démenti une seule fois. Voilà la grâce du sacerdoce ; reconnaissez-la
aux fruits qu'elle a. portés : Domine, iquinque talentct tradiâistl mihi, ecce alla quinque super lucratus sum.
V. Que vous dirai-je de la grâce pastorale et de la fidélité merveilleuse avec laquelle M. Fleury Ta gardée? Ce fut pour lui un bonheur de n'avoir eu qu'une paroisse ; le bonheur fut plus grand encore pour vous que pour lui-même, car vous avez joui pendant près d'un demi-siècle de l'attachement que tout prêtre se sent au fond du cœur pour le poste où il a fait ses premières armes. Sous quelque soleil que la destinée nous entraîne, il reste de notre premier poste une impression que rien n'efface, et les âmes qui se sont confiées les premières à l'inexpérience et à l'ardeur de notre zèle demeurent les plus chères à toute notre vie. Heureuse paroisse de Saint- Hilaire, qui a eu toute la sève de ce long sacerdoce ! d'abord les espérances et les fleurs que promet le printemps, puis les moissons de l'été, les fruits de l'automne, tout, excepté les glaces de l'âge. Trois ans d'apprentissage auprès d'un vieillard à qui il fît oublier, à force de soins, les infirmités qui l'accablaient, avaient fait de M. Fleury le modèle des vicaires. Ce fut une des inspirations les plus heureuses de M^*" Dubourg, dans son court passage sur le siège de Besançon, où ses jours ne se comptent que par de grands souvenirs, d'avoir fait, dans la paroisse même, d'un vicaire un curé, d'un disciple un maître, d'un fils docile un père vigilant.
Passez en revue les œuvres pastorales de M. Fleury, et vous verrez comme elles ont justifié le choix de son évoque. Que n'a-t-il pas bâti ou restauré ? Ce
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temple était nu, ii Ta couvert de dorures ; ce presbytère était délabré, il en a fait une grande et noble demeure ; cette sacristie était presque vide, il Ta remplie d'ornements et de vases sacrés. Vos enfants, qui viennent de si loin recevoir les leçons de catéchisme, ont trouvé, grâce à lui, une belle salle qui les reçoit et au seuil de laquelle leurs pieds peuvent secouer la boue et la neige du voyage. Je salue d'ici, à l'angle de votre cimetière, cette Notre-Dame de Pitié dont il a relevé l'oratoire. Plus loin, la chapelle de Notre- Dame de la Délivrance rappelle les alarmes répandues dans cette paroisse, il y a vingt ans, quand le glaive de l'ange exterminateur semblait suspendu sur vos têtes, et que les villes voisines payaient un si large tribut au fléau de la peste. Votre pasteur s'est mis en prières et Marie vous a déhvrés. Gomme il s'est acquitté noblement de sa dette en élevant un monument qui en consacre le souvenir ! Gomèien de fois il s'est mis à la tête de vos cantiques et de vos actions de grâces pour vous apprendre la langue de la reconnaissance, si peu comprise aujourd'hui, et vous donner l'habitude d'un pèlerinage auprès de ces nouveaux autels élevés à la gloire de Marie !
Non, le talent pastoral, le don de Dieu n'est pas demeuré infructueux dans ces habiles et vaillantes mains. Les sueurs de son zèle, ont trempé cette terre, mais cette terre porte des fruits de salut. Les voilà comme suspendus et présentés à l'autel pendant les obsèques du bon pasteur. Ces fruits heureux, c'est la foi conservée, les bonnes mœurs soutenues, les confréries et les associations restaurées ; les écoles des garçons confiées à des maîtres qui n'ont jamais trahi
la confiance du curé et dont il est demeuré, par sa vigilance, l'ami, le guide et le père ; les écoles des filles animées d'une ardeur égale pour l'éducation de la jeunesse, et, au-dessus de tout le reste, cet établissement des sœurs de la Charité, si cher à l'enseignement, si utile aux malades, si agréable à tout le pays. Ces fruits heureux, c'est le spectacle de ces assemblées saintes où les deux sexes sont également représentés, où les hommes fréquentent les tribunaux qui justifient ceux qui s'accusent, et où la mère ne verse jamais des larmes furtives, parce que la place de son fils n'est jamais vacante ni à l'éghse ni à la table sainte. Laisser en mourant une paroisse qui donne un tel spectacle, où le blasphème est en horreur, le dimanche en vénération et la communion pascale d'un usage universel, ah ! n'est-ce pas là non-seulement semer, mais recueillir; n'est-ce pas rendre dix talents au lieu des einq qu'on a reçus : Quinque talenùi tradidisti mihi , ecce alia quinque superlucratus . sum ?
Il faut achever l'application du texte. Le maître, content de son serviteur, lui déclare que, pour prix de sa fidélité dans une administration modeste, il l'établira dans une plus grande : Super multa te constituam. Deux fois l'autorité ecclésiastique fit de vives instances auprès de M. Fleury pour qu'il se laissât établir, dès ce monde même, comme le chef d'un plus grand peuple. .Ni l'église de Notre-Dame de Besançon, ni l'éghse métropohtaine de Saint- Jean, ofî'ertes toutes deux avec les plus vives instances, n'ont pu séduire ce grand cœur. Vous le reteniez, mes frères, vous l'enlaciez dans les liens de votre reconnaissance
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et de votre amour, vous ne permettiez pas à M. Fleury de recevoir sa récompense ici-ljas. C'en est donc fait, vous gagnerez votre cause, le bon pasteur vous restera; ce n'est pas sur la terre, c'est au ciel qu'il trouvera la grandeur promise à la fidélité. Et vraiment, quoi que fassent les hommes, peuvent-ils donner la vraie récompense, essuyer les sueurs au front de l'ouvrier évangélique et promettre la vraie joie? Non ; M. Fleury le sait; c'est pourquoi il veut achever sa carrière où il l'a commencée ; c'est ici qu'il veut entendre l'appel du maître et apurer avec lui le compte de toute sa vie.
Ce compte ne sera clos qu'à la dernière minute. Il y a des pasteurs qu'une maladie lente cloue sur un lit de douleur, et qui, du fond de leurs infirmités, ne peuvent plus offrir pour le salut de leur peuple que leurs regrets, leurs larmes et leurs prières. D'autres sont plus heureux, et M. Fleury fut de ce nombre. Ils sentent la vieillesse peser sur leur corps, mais leur âme échappe à ses mortelles étreintes. Leur front pâlit, leur corps s'affaisse, leurs cheveux blanchissent, la vie se retire, la mort approche, et cependant ils gardent, sous ces dehors qui alarment leurs amis et qui ne sauraient les tromper eux-mêm^es , la liberté de leur parole, l'activité de leur zèle, la régularité édifiante de toutes leurs fonctions sacerdotales. Combien de fois M. Fleury ne s'est-il pas dit à lui-même qu'il touchait à ses derniers jours et qu'il ne passerait pas l'année ! Et cependant il n'avait rien changé ni à ses habitudes ni à ses devoirs. Il prêchait, il confessait, il célébrait les saints mystères , comme si la mort ^ ne lui eût déjà pas fait un signe, comme s'il ne s'était
déjà pas senti frappé à l'épaule par la main de la terrible visiteuse. Admira cette résignation souriante et ce courage tranquille ! Quelle marque rassurante de la prédestination éternelle ! Votre brave curé est donc demeuré debout sur la brèche jusqu'au dernier jour, jusqu'au dernier moment. Le matin même, il a encore offert le sacrifice adorable, il a consacré de ses lèvres et reçu de ses mains le corps de son Dieu. Sa dernière messe fut son viatique éternel. Va, saint prêtre, sors de ce sanctuaire et retire-toi, comme dans un autre tabernacle, dans cette chambre si chère à ta piété et à tes études. Reprends encore une fois ces livres que tu as tant aimés. C'est là que la mort l'a surpris ; c'est là que la mort l'a frappé, comme le soldat sous les armes; c'est là qu'un de ses paroissiens l'a trouvé sans vie quand il venait soUiciter son expérience et ses conseils ; c'est là que, pour la première fois depuis quarante-quatre ans passés, cette porte si hospitalière du bon pasteur est demeurée sourde à votre appel. Votre père n'était plus. Dieu l'avait appelé. Dieu Tavait jugé. Dieu lui avait dit comme au bon serviteur de l'Evangile: « Courage, bon serviteur; parce que tu as été le pasteur fidèle d'un petit troupeau, je vais t'établir sur un grand royaume. Entre désormais dans la joie de ton Dieu : Intra in gaudlum Domini Del tui. »
Nous allons donc nous séparer de vous, noble ami, prêtre savant , pasteur dévoué , modèle achevé de toutes ces grandes quahtés qui honorent le sacerdoce et qui le rendent heureux.
Adieu, au nom de tous ceux qui vous ont connu et qui vous ont aimé dans ce beau clergé de Besançon,
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où vous n'avez voulu qu'une place modeste, mais où Testime profonde de vos confrères et la haute confiance de votre archevêque vous ont constamment élevé au premier rang. Noble et fidèle ami, bénissez ceux qui vous survivent.
Adieu, au nom de cette famille honorable et chère, dont vous étiez devenu Tâme, après cet oncle vénérable qui vous avait tant aimé lui-même, et de qui vous aviez appris à aimer tous les vôtres. Soyez toujours pour eux un maître, un frère, un bienfaiteur!
Adieu, au nom de cette grande paroisse dont vous n'avez pas voulu vous séparer un seul jour pendant toute votre vie. La voilà tout entière près de votre cercueil. Non, vous ne pouvez aller au ciel sans vous retourner vers elle pour la bénir, comme vous l'avez fait tant de fois du haut de cette chaire et de cet autel. Si quelque souillure retarde votre marche, ce peuple s'empressera autour de votre âme pour en hâter la délivrance ; ses larmes, ses prières, ses sacrifices, donneront des ailes à vos pieds, et à chaque pas que vous ferez vers le séjour de gloire, vous regarderez encore vos chers paroissiens, vous les bénirez toujours, vous les appellerez toujours votre peuple et votre troupeau. Que la paroisse de Saint-Hilaire mérite encore après vous, le titre qui l'honore; qu'elle soit toujours pour vous la grande paroisse ; qu'elle surpasse les autres en vertus comme en étendue, et que vous demeuriez pour elle dans l'avenir l'image vivante du bon curé !
QUI ONT SCCG0U6Ê AU SIÈGE DE BELFORT
Prononcée dans l'église paroissiale de Vesoul, le 5 novembre 1874.
Ad memoriam œternam !
A l'éternelle mémoire de leur valeur et de leur patience
(I Mach., XIII, 19.)
Ce fut, au jugement des saintes Ecritures, la pensée qui animait Simon le Machabée quand il entreprit d'élever un monument en Ftionneur de ses frères tombés devant l'ennemi. Ce monument fut bâti à Modin, au centre de la tribu de Juda. Il était d'une pierre blanche et polie, on y comptait sept pyramides , de vastes colonnes en formaient le pourtour, des armes en relief et des vaisseaux sculptés en rehaussaient la magnificence ; les siècles passèrent, comme les tlots, au pied de ce marbre bénit, et au temps d'Eusèbe et de saint Jérôme , les matelots saluaient encore, du milieu des mers, le tombeau de ces sages et vaillants Machabées. Ad memoriam œternam! A l'éternelle mémoire de leur valeur et de leur patience !
Puisse-t-elle avoir le même sort dans les siècles à venir, cette colonne que vous venez d'élever à la mémoire des mobiles de la Haute-Saône qui ont succombé dans le siège de Belfort ! C'est à Vesoul qu'il convenait de la dresser, puisque cette ville fut pour eux comme le centre de leurs intérêts et de leurs affections , et la première étape de leur immortelle campagne. Voici, comme devant la tombe des Machabées, tout un peuple encore en deuil. Prêtres, soldats, magistrats, tous les corps qui honorent la patrie par leurs services , viennent se recueillir ici dans la prière du souvenir. A la tête des prêtres, le premier dignitaire de l'Eglise de Besançon va élever la voix pour prier et la main pour bénir, au nom du prélat qui gouverne notre diocèse depuis quarante ans avec tant de sagesse, de grandeur et de bonté. A la tête des soldats, un de nos plus vaillants généraux, envoyé par un prince W qui ne veut d'autre titre que celui d'enfant et de serviteur du pays , et qui , n'ayant pu mettre, il y a quatre ans , l'épée à la main pour le défendre, se fait, comme nous, un devoir de pleurer ses héros. Ainsi la maison de France est représentée comme l'Eglise dans cette religieuse enceinte ; ainsi les princes paient, comme les peuples, le tribut de leurs regrets aux victimes de nos revers. Enfin , pour que rien ne manque à l'éclat de cette solennité, les maires des communes , les membres du conseil général du département , les députés de la Haute-Saône, se sont rencontrés au pied de ces autels avec un égal empres-
(1) Le général Carrelet, délégué par M. le duc d'Aumale, commandant du V corps d'armée.
sèment. Ah ! ce n'est pas à moi de les instruire ni de leur faire la leçon. Mais j'emprunterai encore une parole aux divines Ecritures pour me tenir à la hauteur d'un si grand sujet. Je la mettrai sur les lèvres de nos jeunes soldats qui ne sont plus, et je vous dirai par leur bouche ce que le héros juif disait au peuple d'Israël : « Vous savez quels combats nous avons soutenus et à quelles extrémités nous avons été réduits : Vos scitis quanta fecimus pro legihus et pro sanctis praelia, et angustias quales vidimus (1). » Des combats affreux, et des extrémités plus cruelles encore que les combats : voilà dans ce texte de l'Ecriture toute l'histoire du siège de Belfort et tout l'éloge des braves que nous pleurons. Ecoutez et jugez s'il leur convient de nous haranguer du fond de leur tombe avec la langue militaire des Machabées. Ecoutez et jugez comme ils ont mérité le monument dans lequel vous voulez éterniser et leur valeur et leur patience : Ad perpetuam memoriam !
I. Reportez- vous à ces jours pleins de tumulte, d'alarmes et de deuil, où la guerre, à peine commencée, devint pour la France une invasion , et où il fallut convenir enfin que la victoire avait déserté nos drapeaux. C'était au lendemain de Reichshoffen et à la veille de Sedan. Enke la fumée d'une bataille perdue par un auire Bayard et le bruit sinistre qui précédait la 'chute de l'empire, cinq mille jeunes gens, l'élite de vos contrées, s'assemblèrent dans cette cité pour courir à la frontière. Ils descendaient le long des Vosges
(1) / Mach., XIII, 3.
OU des Faucilles avec cette énergique résolution que met au fond de l'âme le sentiment du devoir, mais qui n'a pas besoin , pour s'animer, de l'enivrement des chansons ou de l'éclat des parades. La France les appelait, c'était tout dire. Ils avaient quitté, à sa voix, l'école, la charrue, le comptoir, oubliant qu'ils n'avaient du soldat que le cœur, et que l'art de se battre ne s'improvise pas. Ils revêtaient leur premier uniforme et maniaient les, armes pour la première fois. Quel uniforme et quelles armes! C'était l'image, hélas ! trop fidèle, de la patrie mise en lambeaux. Soldats d'un jour, leurs vêtements , leurs chaussures, leurs bagages, rien n'est fait, ce semble, que pour durer une heure. Pour comble de disgrâce, leurs armes sont déjà hors de service. Fidèle et généreuse jeunesse, serez-vous donc mise hors de combat avant d'avoir combattu ?
Mais je me rassure en voyant à leur tête quelques officiers éprouvés dans les glorieuses campagnes que la France a faites depuis trente ans sous tous les soleils. Ils ont décroché leur sabre suspendu au milieu des images chères au foyer domestique. Leurs vieilles mères, qui les avaient suivis du cœur et du regard en Crimée, en Afrique, en ItaUe, n'ont point pâli en les voyant reprendre la livrée des batailles ; elles apprennent à une jeune épouse comment»on cache ses larmes en préparant le sac d'un brave ; et l'enfant qui a grandi à l'ombre des lauriers paternels, attache avec orgueil la croix gagnée à Sébastopol ou à Magenta sur cette poitrine habituée au feu. 0 mères, ô femmes, dignes d'une meilleure fortune, si les fortunes de la terre étaient quelque chose , vous n'aurez pas ^toutes ^les
joies que vous rêvez au retour du soldat ! 0 pauvres enfants, ce sabre auquel vous souriez reviendra bientôt couvert d'un crêpe , si quelque main vaillante et amie peut le retrouver,, après la bataille , sous les murs de Belfort !
Belfort, voilà le nom magique et guerrier qui reviendra désormais chaque matin sur les lèvres tremblantes des mères, des femmes et des enfants. Que l'image du foyer s'arrête à la frontière qui sépare le Haut-Rhin de la Haute-Saône, et qu'elle ne parle plus désormais qu'avec l'accent du courage et de l'honneur aux braves que vous venez d'envoyer pour défendre cette place fameuse ! Ils partent, et c'est à peine s'ils arrivent assez tôt à la tâche. Voyez! Strasbourg fume sous sa citadelle foudroyée; Schlestadt a ouvert ses portes après quelques heures de bombardement ; Neufbrisach n'a pu tenir que quinze jours; Metz sera rendu avant la fin du mois. Il ne reste que Belfort à prendre pour achever la conquête de l'Alsace. J'en jure par le génie de la France et la bravoure de nos soldats, Belfort demeurera debout.
Jetez les yeux sur les quinze mille hommes que Treskow rassemble de Gernay à Thann et qu'il amène par trois routes sous les murs de la ville , en rétrécissant, de proche en proche, le cercle de fer, de feu et de fumée dont il médite de l'entourer un jour. Il prend son temps , il calcule ses étapes, il vient avec cette lenteur qui a toujours paru à la tactique allemande d'une sûreté si parfaite et qui ne fut guère trompée que devant Belfort. Mais les francs tireurs du Haut-Rhin ont donné l'alarme et sonné la première charge. Ils marchent à la parole d'un orateur
dont l'Alsace est justement fîère et dont le nom demeurera dans les fastes de la tribune et de l'armée (i). Deux heures d'une lutte qui ne fut pas sans gloire donnent à la place le temps d'être prévenue. Qui arrêtera l'Allemand au début de son entreprise? Qui des mobiles de la Haute-Saône recevra le premier le baptême du feu ?
Le bataillon de Gray campait à Giromagny. Il aura tout l'honneur et tout le péril que l'on trouve aux avant-postes. Dans la nuit du i^"" au 2 novembre, il reçoit des ordres et ne songe plus qu'à les exécuter. Un secret pressentiment l'avertit qu'il allait à la mort; n'importe, il marche comme s'il allait à la gloire. Il lui faut barrer le passage à l'Allemand , c'est-à-dire rallier dans la même nuit les compagnies d'Auxelle, de Plancher, de la Chapelle et de Chalonvillars, s'établir à Grosmagny, surveiller la plaine, défendre la côte, mettre le feu aux mines entre deux crêtes et faire sauter la route en éclats. Le bataillon se déploie en tirailleurs sur une ligne trop vaste pour les sept cents hommes qui le composent, mais que les instructions de la place avaient tracée par avance à leur conscience et à leur courage. Le canon le foudroie , la fusillade l'accable sans le disperser, tout le mamelon qu'il occupe est couvert de blessés et de morts. Cependant l'ennemi sort de Grosmagny pour achever cette poignée de braves. Que reste-t-il, sinon que les mines éclatent et que l'Allemand recule devant les débris fumants du chemin ? Mais tout manque à nos mobiles, tout leur est contraire, les mines étaient
(1) M. Keller, représentant do Belfort à l'Assemblée nationale.
perdues. Ils essaient d'y jeter encore quelque étincelle au risque d'être ensevelis avec l'ennemi dans une commune ruine. Tout devient inutile , même le sublime de l'héroïsme. Que reste-t-il, sinon de faire face au nombre et de mourir sous le drapeau ? Le désespoir le conseille, mais la patrie le défend. Le commandant (1), n'écoutant que son courage, se jette audevant de ses compagnies. Quelques minutes encore, et tout le bataillon allait disparaître dans un affreux massacre. Non, encore une fois, la patrie le défend. C'est assez d'avoir soutenu pendant deux heures, sans canon, sans secours, l'effort de tant de bataillons. Retirez-vous derrière ce rideau de flamme et de fumée qui couvre l'horizon , et conservez à la France les restes malheureux, mais vraiment héroïques, du combat de Grosmagny.
L'ennemi a compté ses blessés et ses morts. Cent soixante-dix hommes hors de combat, ne serait-ce pas un trophée assez beau pour un coup d'essai dans une mêlée si subite et si inégale ? Mais ce n'est pas de tels trophées qu'il convient d'apporter au pied de ces autels. J'y mettrai plutôt, au nom de Jésus-Christ, votre sang répandu pour la patrie, les gémissements de nos blessés, les soins affectueux et maternels qu'ils ont trouvés dans les ambulances de la Chapelle, de Thann et de Ma^sevaux. Les médecins ont disputé aux prêtres l'honneur de ramasser nos braves sous la fusillade. Mais que le médecin ne s'étonne pas si le prêtre le devance et lui ravit sa palme. Le vicaire d'Etueffond ne s'aperçoit pas même qu'il a volé, sur
(l) M. Petitguyot.
les ailes de la foi, jusqu'au milieu des balles, quand une balle interrompt son sacré ministère, sépare l'âme du corps par un coup violent, et, laissant aux regards un corps défiguré, fait monter l'âme du chœur des prêtres au chœur des martyrs W.
Oh ! monte le premier, jeune héros du sacerdoce ! Viens ouvrir les portes d'un autre séjour à cette troupe de soldats qui s'envolent sur tes traces. « Pas de quartier ! » s'écriait l'ennemi enivré de sang et de carnage. Et nous, les yeux fixés plus haut, nous supplions le Ciel de les recevoir tous, puisque la terre les bannit. Prenez leurs corps, cruels ; ils ont sauvé leur âme ! C'est le lieutenant Géhin, tombé à la tête de sa compagnie parmi les gardes nationaux du canton, premières victimes de la journée. C'est le lieutenant Morel, qui a été élevé, la veille, au grade de capitaine. Ne le plaignez pas de mourir sans en avoir reçu le brevet ; il reçoit des mains de Dieu même le vrai brevet de la gloire et de l'immortalité. Les blessés étaient tombés de toutes parts dans cette sanglante journée et formaient avec les morts un affreux pêle-mêle. On les relève, on les emporte, on les dérobe aux derniers coups. On a vu un vieux capitaine d'infanterie de marine (2), courbé par l'âge, épuisé de fatigue, ramassé sans mouvement, se ranimer entre les bras de nos mobiles et rentrer à Belfort porté sur les épaules d'un lieutenant (3). Ce n'est point, comme au siège de Troie, Enée emportant son père Anchise
(1) Le vicaire d'Etueffond fut tué par un soldat allemand tandis qu'il prodiguait aux blessés les secours de son ministère sacré.
(2) Le capitaine Jacquot, mort dcpui? la campagne.
(3) Le sous-lieutenant Masson.
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à travers les flammes ; non, les blessés, les vieillards, veulent revenir dans la forteresse pour y servir encore. Place au héros de l'Afrique et du Sénégal ! Ses blessures se rouvrent, ses souvenirs de gloire le soutiennent : il déclare que nos mobiles sont de vrais Français par le caractère et par le cœur, et l'Allemand confirme, par son témoignage, l'éclat de vos premières armes.
Les journées succèdent aux journées, et si le sort des combats est toujours le même, votre courage changera encore moins que votre fortune. Après le combat de Grosmagny, voici le combat de Bessoncourt. C'est le tour du bataillon de Lure de marcher, de se battre et de mourir. En avant pour enlever les premiers retranchements que l'ennemi achève à peine et où il commence les travaux du siège ! Le commandant Lanoir anime ses hommes du geste et de la voix. Il court droit à la tranchée, il gravit l'épaulement, il va emporter l'ouvrage, quand une voix inconnue donne par derrière le signal de la retraite. Lanoir s'arrête sans reculer et cherche où le devoir l'appelle, à travers les balles qui sifflent, les contre-ordres qui se croisent et le trouble qui augmente. En avant ! s'écrie-t-il pour la seconde fois. Tout le bataillon le suit, ses officiers en tête. Ah ! voyez de quel front il aborde l'ennemi ! C'est au front que la balle le vise, le frappe, le tue et le couronne. Le voilà sacré à jamais dans nos souvenirs et dans nos regrets. Mais c'est le génie du bataillon qui a disparu, et il ne reste plus, ce semble, à ces pauvres gens qu'à mourir avec lui. Deux capitaines, Perret et de Nerbonne, tombent à ses côtés, deux heutenants y sont blés-
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ses (1), et le sergent (2) qui se précipite vers lui pour relever son cadavre, ne rapporte dans ses vêtements criblés de balles qu'un sabre et un képi, reliques sacrées de la bravoure et de la gloire.
La gloire 1 Ah ! comment soutenir l'éclat de ce vain mot devant un tel désastre ! Je cherche dans l'histoire et dans la poésie des exemples qui puissent nous consoler d'avoir vu Lanoir, Perret et de Nerbonne, ces trois héros, ces trois amis, frappés du même coup et ensevelis dans la même défaite. Les monts de Gelboë n'ont vu mourir ensemble que Salil et Jonathas, mais c'en est assez pour que David demande que jamais la pluie ni la rosée ne rafraîchissent les coteaux où est tombé le bouclier des forts. Virgile n'a eu que deux amis à pleurer, et sa muse a épuisé pour peindre leur mort toutes les couleurs dii plus tendre sentiment. J'ai pleuré dans une autre enceinte les deux Dufournel (3), ces deux Graylois d'un si grand cœur, d'un si grand nom, ces martyrs d'une cause aujourd'hui abandonnée, mais qui demeure la plus auguste de toutes les causes, celle qu'il faut toujours plaider jusqu'au jour où nous la gagnerons. Mais ici l'excès de la tristesse est dépassé par l'excès du malheur, et je demeure comme accablé à l'aspect de ces trois tombes ouvertes le même jour et qui ont enseveli tant de jeunesse, tant d'espérance, tant de gloire. La veille, on n'aurait pu dire lequel de ces braves était le plus digne d'envie ; je ne sais maintenant lequel
(1) Les lieutenants Py et Frahier.
(2) Le sergent Millotte, plus tard décoré.
(3) Les deux frères Dufournel, officiers dans l'armée pontificale.
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îl faut pleurer davantage. Intelligence, santé, fortune, considération publique, ils possédaient tous les biens que le monde recherche ; ils avaient fondé une famille ; ils s'aimaient d'une sincère amitié , et on apprenait de chacun d'eu^c toute l'estime que méritaient les deux autres. Cette noble amitié s'était comme retrempée, selon l'expression de l'Ecriture, dans les eaux de nos communes tribulations. La patrie presque désespérée leur devenait chaque jour plus chère, et, en la servant avec plus de désintéressement, ils s'aimaient l'un l'autre avec une affection dont chaque péril redoublait les généreux mouvements. Adieu, héros de Bessoncourt, je salue du haut de cette chaire vos cendres absentes. Ce n'est pas un saule, c'est un laurier qu'il faut planter sur ces trois tombes
Mais je m'arrête trop à ce calvaire. Voici des veuves qu'il convient d'y laisser dans leur silencieuse douleur ; voici des enfants qui peuvent seuls les consoler d'une si grande perte. Place aux orphehns de la guerre ! Qu'ils croissent et qu'ils grandissent en se redisant l'honneur de cette journée et la part qui en revient à leurs pères ; qu'ils viennent apprendre comment on sert son pays, comment on cueille la gloire, comment on meurt dans son manteau de soldat, comment on revit dans la reconnaissance de la postérité !
Est-ce assez de combats et de sacrifices ? Non, il se prépare quelque chose de plus redoutable encore qu'à Grosmagny et à Bessoncourt, et le mois de novembre ne s'achèvera pas sans une nouvelle épreuve. Entre le camp de l'ennemi et les forts de la place, la France gardait encore une hgne de retranchements
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défendue par nos mobiles. C'étaient la plaine d'Essert et les hauteurs du Mont. Treskow a résolu de briser ce réseau de fortifications et de nous refouler dans Belfort. Deux jours de suite le combat s'engage (i), et l'obstination de la résistance égale l'ardeur de l'attaque. Qu'étiez- vous cependant pour résister durant ces deux jours? Un millier d'hommes sans vêtements, sans abris, sans vivres, sous des bois trempés de pluie, que sillonnait le feu des obus. Impassibles devant le danger, devenus presque insensibles à la faim, le front pâle, mais le pied encore ferme et le cœur toujours haut, vous avez eu deux fois la victoire, deux fois la nuit l'a rendue à l'Allemand. Il faut donc céder, céder encore, céder toujours. Mais vos éclaireurs se sont couverts de gloire, et vous nommez avec l'accent de l'admiration les jeunes oQîciers qui les commandent (2). Mais le bataillon de Vesoul a immobilisé l'ennemi par sa contenance calme et résolue. Mais le bataillon de Gray, après avoir maintenu pendant vingt heures sa ligne de bataille, n'a quitté le terrain que faute de munitions pour se battre. Encore une défaite, dira l'ennemi. Eh bien, j'accepte le mot de la bouche de l'ennemi , car il y a des défaites qui triomphent à l'envi des plus belles victoires. Il en sera des défaites de notre mobile comme des guerres saintes: chaque croisade a échoué, mais toutes ont réussi. Ainsi, après les journées de Grosmagny, de Bessoncourt et du Mont, Belfort a senti qu'il pouvait
(i) 23 et 24 novembrdi
(2) Les sous-lieutenants Hild et de Prinsac , les sous-ofiQciers jobard et Pidoz.
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tenir, et l'ennemi commence à se demander s'il pourra le prendre.
Voilà donc les combats que vous avez soutenus pour la patrie : Scitis quanta fecimus pr sella. C'en serait assez pour illustrer toute une campagne ; mais ce n'est là que la préface d'un grand siège, et vous deviez connaître dans les murs mêmes de Belfort les dernières extrémités des choses humaines : Et angustias quales vidimus !
II. Belfort était prédestiné par son histoire aux grandes épreuves et aux grandes douleurs. Il fut le boulevard de la rehgion contre l'hérésie et le boulevard de la patrie contre l'étranger. Quand Mulhouse, Montbéliard, Héricourt et les cinquante villages qui en dépendent embrassent la Réforme, les citoyens de Belfort souffrent tout pour garder la foi catholique, jusqu'à rompre les alliances qu'ils avaient conclues avec leurs puissants voisins et à demeurer exposés à toutes les vengeances de l'hérésie. Ce fut entre Belfort et les Suédois comme un duel à mort, où les paysans s'armèrent de leurs faux pour chasser l'odieux vainqueur, où le sang coula comme l'eau, et où les vaincus s'ensevelirent sous les décombres de leurs maisons. Louis XIV tira Belfort de ses ruines, Vauban le fortifia, Turenne y tint en échec toutes les forces de l'Allemagne. Les siècles se succèdent, les dynasties changent, les limites des nations se déplacent ; mais toutes les fois que les aigles de l'empire reprennent leur vol vers nos frontières, c'est sur Belfort qu'elles s'abattent dans leur premier essor. Rappelez-vous le blocus de 1813 et le siège que Lecourbe
soutint deux ans après, avec huit mille hommes mal armés et mal instruits, contre quarante mille Allemands. Ces défenseurs improvisés de Belfort étaient vos pères. L'histoire dira que vous avez hérité de leur courage aussi bien que de leur nom, mais que votre patience a dépassé encore votre valeur.
C'est avec ces grands souvenirs que Belfort a fait à ses enfants un caractère résolu et énergique, singulièrement propre à soutenir les. épreuves d'un long siège. Rien n'étonne les citoyens de cette noble cité. Ils sont toujours prêts à offrir à la patrie le sacrifice de leurs biens, de leurs familles, de leur vie même, avec cette simplicité qui s'allie si bien à la force et qui exclut la vanterie aussi bien que la lâcheté. Que leurs maisons s'ébranlent, que leurs monuments croulent, que leurs rues se remplissent de feu, de sang H de fumée, ils descendent calmes et souriants dans ces réduits obscurs où l'air manque aussi bien que la lumière; résignés à tout, pourvu que la ville tienne contre l'ennemi; heureux de mourir, pourvu que Belfort vive avec honneur. Les anciens décernaient aux généraux qui s'étaient signalés (Jans les sièges une couronne immortelle. Que le commandant de Belfort la reçoive; mais qu'il en distribue les glorieux fleurons. Invisible et présent, il a été l'âme de la défense ; mais il n'a trouvé que des bras dociles , et tout un peuple a bravé la mort pour exécuter jusqu'à la dernière lettre le mot d'ordre de la place. Aussi je n'hésite pas à dire que les anciens auraient partagé la couronne du siège entre les citoyens et les soldats. Aussi m'est-il bien permis d'en demander une part pour le fidèle gendarme et l'intrépide douanier, pour le 45^ et
le 84* de ligne, pour les mobiles du Haut-Rhin et des Vosges, du Rhône et de Saône-et-Loire, de la Haute- Garonne et de la Haute-Saône. L'artillerie , où Vesoul comptait un si grand nombre de ses enfants , a exécuté avec une rare justesse ce que le génie militaire commandait avec tant de précision. Citoyens, officiers, soldats, tous les défenseurs de Belfort ont le droit de s'écrier dans la grandeur et dans l'amertume de leurs souvenirs : A quelles cruelles épreuves nous avons été réduits : Angustias quales vidimus !
C'est l'épreuve d'un bombardement qui dure soixante et treize jours, et durant lequel vous avez vu pleuvoir six nlille boulets par jour sur les forts et sur la cité W. Allez visiter ces casemates profondes qui longent les fossés du fort des Barres. L'eau qui filtre à travers les voûtes forçait les mobiles à y dresser des tentes comme en plein air, en sorte que le froid, la pluie, le feu, tous les éléments semblaient se déchaîner à la fois. Ce n'est rien encore auprès des extrémités auxquelles sont réduits les soldats campés dans le Vallon. Il a fallu les entasser dans des baraques ouvertes à tous les vents ; tantôt la boue les couvre jusqu'à mi-jambe, tantôt on les dirait presque ensevehs dans la neige , et quand les feux de l'ennemi se croisent sur ces pauvres soldats , peut-on rien imaginer de plus misérable que leur vie , de plus atroce que leur mort? Pour comble de disgrâce, leurs regards n'ont guère pour se reposer que le spectacle silen-
(1) Le compte rendu total des projectiles de toute nature tirés contre la place de Belfort par l'artillerie allemande est , d'après les Prussiens eux-mêmes, de 493,000 à 500,000.
cienx de nos convois funèbres. C'est près d'eux que le tombereau de la place vient verser chaque nuit des monceaux de cadavres (l). Ils ne peuvent ni connaître leurs camarades ni les compter ; mais combien de fois n'ont-ils pas envié ce repos de la tombe ! Combien de fois ne leur a-t-il pas paru plus dui" de vivre sous Belfort que d'y mourir! Enfin rien n'égale, dans les annales du siège , cette terrible nuit de décembre où éclata l'incendie de Bellevue. Ce n'était qu'une ferme, et cependant nos travaux en ont fait une redoute. Les obus la percent, les flammes la consument, les poutres brûlantes s'afPaissent de toutes parts, et cinq cents mobiles, sans abri, presque sans vêtements, cherchent, comme affolés de terreur, d'une main des armes contre l'ennemi, de l'autre des secours contre l'incendie, devenant d'heure en heure plus incapables de combattre les deux fléaux, et réduits à se coucher par terre pour attendre la mort. Mon Dieu ! seront-ils donc condamnés à appeler sur leur tête la balle de l'Allemand ! N'est-ce pas là, je le demande, la dernière des extrémités humaines?
Non^ car voici l'épreuve de la maladie, plus longue et plus cruelle encore que le bombardement. Vous avez vu la mort entrer dans vos casemates, non plus avec cet air noble et sublime qu'elle a sur les champs de bataille, quand elle provoque un homme dans un duel de courage et d'adresse, mais pâle, sombre, hideuse, avec la fièvre, la langueur et le déhre pour cortège. Elle s'est assise dans vos réduits, elle a mar-
(1) Au Vallon se trouve le Pré-Gaspard, où étaient enseTelies chaque soir les victimes du bombardemcut et de la maladie.
que ses victimes, non pas pour la gloire, mais pour le silence et l'oubli du monde. Consolez-vous, mères chrétiennes, le prêtre était là. Il a devancé au chevet de vos fils l'impitoyable visiteuse. Pas un de nos braves n'est demeuré sourd à cet appel. Ils ont senti à leur dernière heure une main amie qui cherchait leur main , ils ont ouvert leurs lèvres et épanché leur cœur pour répondre à cette douce invitation. A défaut de la parole , un sourire, un signe , un regard , c'est toute une confession pour le prêtre agenouillé aux pieds du soldat mourant. Gomme l'aumônier des dernières prières parle éloquemment à vos enfants de leur village, de leur curé, de leur mère I Avec quelle piété il recueille leurs derniers adieux I Non , il n'y a pas une seule mère à qui le prêtre n'ait pu écrire, en parlant de chaque soldat de Belfort, avec une plume toute trempée de larmes et toute pleine de sang répandu : <( Consolez-vous, votre fils est mort en chrétien 1 » Mais ne demandez pas que ce prêtre prenne une pltime et fasse des récits. La foi l'appelle auprès d'un autre lit; il faut écouter encore un autre soldat; il faut qu'une autre mère puisse se consoler encore en apprenant à son tour que son fils est mort en chrétien. Cependant il me faudra avouer qu'il y a eu dans le siège de Belfort des épreuves plus grandes que la maladie et la peste des casemates. Détournez vos yeux de ces lits funèbres, ramenez-les des morts sur les vivants, et tachez de pénétrer au fond des cœurs. Le soldat veille, mais l'ennui le gagne, et c'est comme par un mouvement mécanique et fatal qu'il serre son arme contre sa poitrine. Ce que Bossuet appelle rinexorable ennui de la vie creuse au fond de cette
âme je ne sais quel abîme où le regard se perd. Les jours semblent des- siècles, et les nouvelles venues du dehors, les unes tristes et navrantes, les autres incertaines et confuses, ne font que redoubler cette affreuse tristesse. Paris est-il tombé sous les coups de l'ennemi? Mon foyer est-il encore debout? Ma mère vit-elle encore ? 0 France ! que tu es chère à tes enfants quand ils sont dans Fexil ! Mais n'était-ce pas un exil que ce Belfort séparé pendant cinq mois du reste du monde ? Jamais vaisseau a-t-il été plus isolé dans la haute mer que ne l'était cette citadelle fameuse autour de laquelle la France s'écroulait sans Fébranler? Noël passe, et nos braves se disent qu'il n'y a point de Noël pour eux, parce qu'ils sont loin de leurs foyers. L'année se renouvelle, et vous n'avez pas reçu de vos enfants les caresses du dernier soir, et vous n'avez pas porté à vos mères les baisers du premier matin. Ah! ce cruel ennui va-t-il donc affaibhr les courages ? Non, vous avez échappé, à force de gaieté et d'honneur , aux dangers de cette grande épreuve. Vous avez eu vos repas, vos fêtes, vos aumônes, et la charité allait moissonner quand le plaisir glanait à peine. Respect à ce képi usé par le temps, brisé par les balles, qui a circulé de main en main, comme le casque de Béhsaire, et qui a recueilU tant d'offrandes pour les pauvres de Belfort ! Je le salue trois fois, au nom de la religion, du courage et de la charité (1).
(l) A l'occasion de la fête de Noël, une quête au profit des pauvres produisit, dans le 4« bataillon de la Haute-Saône seul , plus de 500 fr. Tous les jours, la part des pauvres était prélevée sur les rations des com,-^ pagnies et distribuée en ville.
Mais de toutes les épreuves de ce siège mémorable la plus aiïreuse fut une affreuse déception. Autant Tespérance fut belle, autant il fut cruel d'y renoncer. Vous aviez appris que Bourbaki venait avec cent mille hommes pour débloquer Belfort et sauver, par un coup de maître, l'armée et la France. Vous prêtiez l'oreille et vous croyiez entendre les pas de vos libérateurs. A la nouvelle de la victoire de Villersexel, votre espérance se change presque en certitude. Ecoutez ! écoutez ! Le canon se rapproche de jour en jour tout le long de la Lizaine. Vous l'avez entendu quand il parlait à Montbéliard, à Héricourt, à Ghenebier. Déjà ce n'est plus le canon, mais la fusillade. On écoute, on regarde, on voit, des forts avancés de Bellevue et des Barres, des troupes ennemies se replier sur Ghalonvillars. Encore un pas, et vous donnerez la main aux troupes de l'amiral Penhoat. Ce pas décisif, c'est la mobile de la Haute-Saône qui obtient l'honneur de l'entreprendre, c'est la compagnie de Montbozon qui prend les devants (1). Elle va plus loin que personne, elle fait taire l'envie, elle force l'admiration, et, quand il faut revenir sur ses pas, il n'y a pas un de ces braves qui ne se promette d'aller le lendemain au bout de l'entreprise. Non, mes braves, vous ne reprendrez pas ce chemin glorieux ; le lendemain, tout est fini. Bourbaki s'éloigne les larmes dans les yeux : il ne lui reste plus que vingt-quatre heures d'avance pour passer, par la dernière trouée de nos montagnes, entre Werder qui va le suivre et Manteuffel qui l'attend déjà. Manteuffel a trompé cet étran-
(1) 16 janvier.
ger, cet Italien qui paradait à Dijon au nom de la France déshonorée par ses services. Manteuffel lui a pris dans les mains la clé de nos provinces, et il occupe en un instant Dole, la forêt de Chaux, le chemin de fer de Lyon, le vallon de la Loue, toute la Comté, jusqu'aux montagnes où commence le Doubs. Le sauveur de la patrie n'a sauvé que sa personne. Manteuffel le raille, Manteuffel nous plaint, Manteuffel nous admire, déclarant que le siège de Belfort fait un égal honneur à ceux qui le poursuivent avec tant d'obstination et à ceux qui le soutiennent avec tant de patience. Mais pour vous, votre consolation sera de vous battre jusqu'au dernier homme, jusqu'au dernier soupir. Danjoutin, Bavilhers, Essert, Gravanche, sont déjà tombés au pouvoir de l'ennemi. Il reste Pérouse à prendre, Pérouse , où tombe le capitaine Guillet, d'une si vive allure et d'un commerce si plein de charmes (l). C'est le dernier nom que je cite, mais je n'ai cité que les morts et je n'ai pu les mettre tous à l'ordre du jour. Vous en comptez plus de quatre cents, et nous ne pouvons que les saluer et les bénir au nom de la commune patrie. Qu'il me soit donc permis d'envelopper dans une commune gloire ces héros anonymes. Moins ils ont laissé de traces, plus la patrie me semble grande dans cet immortel sacrifice. C'est le triomphe de la France que nous célébrons, c'est le génie de la France qui doit remplir tout cet éloge. Les braves meurent, Pérouse sera pris ; mais Belfort, mais la France tiendra toujours. Après l'assaut des Perches, dernier effort de la campagne, Belfort demeure intact,
(1) 28 janvier.
Belfort ne cédera jamais : c'est assez pour la gloire de la France.
Que la politique mette enfin un terme à cette guerre à outrance : l'honneur est sauf et l'étranger peut entrer. Belfort a été assiégé en pure perte. Il est rendu sans avoir été forcé. Il ouvre ses portes aux ordres de la France et non au canon de l'ennemi. L'étranger peut entrer dans ses murs, mais il ne les gardera pas. Ce sol glorieux, le seul coin de l'Alsace qui soit demeuré libre, ne saurait appartenir qu'à la nation qui l'a si bien défendu. Prenez votre part dans le traité qui nous le conserve, soldats qui m'écoutez. Quelque modeste qu'elle soit, vous compterez parmi ceux qui ont donné à la France le droit de réclamer Belfort, de l'obtenir et de le garder. Devant une telle conquête vous pouvez vous réjouir d'avoir souffert les dernières extrémités des choses humaines, et c'est avec un noble orgueil que je puis peindre aujourd'hui des souffrances si belles et si fécondes : Quales angustias vidimus !
Vous pouvez maintenant sortir de Belfort, vous en sortez grands comme les anciens, vous en sortez comme Masséna sortit de Gènes, avec ses armes et sa gloire. Mais vous emportez quelque chorse de plus, c'est l'image de la France, c'est le pavillon du seul navire qui n'ait pas sombré dans l'immense naufrage. Passez, vaillants et radieux, au pied de ces forteresses qui vous doivent de n'avoir pas été assiégées. Nous disions à Besançon avec une tranquille confiance : <( Tant que Belfort tiendra, Besançon n'a rien à craindre. » Et vous avez tenu jusqu'à la fin et au delà, puisque l'armistice n'était point fait pour vous. Vous
avez tenu, et ni Besançon, ni Auxonne, ni Salins, ni le fort de Joux, n'ont eu de siège à soutenir. Passez, suivez dans nos montagnes la route qui vous est tracée. S'il ne nous est pas donné de vous voir, nous battrons des mains du haut de ces remparts que votre patience nous a gardés. Défenseurs de Belfort, vous avez été nos libérateurs. A ce titre, ne devonsnous pas bénir avec vous les angoisses que Dieu a si noblement récompensées; et vous pouvez dire pour la seconde fois et toujours avec un orgueil plus légitime : Quales angustias vidimus !
Je ne descendrai pas de cette chaire sans avoir fait des vœux pour ta prospérité et pour ta gloire, héroïque cité de Belfort, en qui l'Alsace semble aujourd'hui comme ramassée avec ses traditions, ses souvenirs et ses espérances. Achève tes remparts, élargis ton enceinte, élève tes édifices; que le commerce et l'industrie fassent croître et fleurir tes vieilles familles; deviens une grande ville , et que ton peuple devienne un grand peuple en demeurant fidèle à la France et à la rehgion ! N'est-ce pas à l'Eglise de Besançon qu'il convient aujourd'hui de faire de tels souhaits? Belfort rentre dans les antiques limites de cette métropole. Peuples , écoutez le nouveau pasteur que le Ciel vous envoie. Ce n'est plus André (^), c'est Gésaire qui vient à vous. Mais, sous un autre nom, c'est toujours un apôtre, c'est un père, disons mieux, c'est une mère, et plus qu'une mère, car une mère peut oublier ses enfants, mais l'EgUse ne vous trahira, ne vous oubliera jamais.
(1) W André Rasss , évêque de Strasbourg. La notivelle modification diocésaine adjoint Belfort au diocèse de Besançon.
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Et nous tous, prêtres et fidèles, citoyens et soldats, souvenons-nous, en versant nos dernières larmes sur le tombeau de nos braves, que ce siège de Belfort est comme une image vive et éplorée de la vie chrétienne. Il faut combattre jusqu'à la mort; jusqu'à la mort il faut souffrir. Il n'y a point de vie qui n'ait son calvaire; mais, quelque rude qu'en soit le chemin, chacun peut le gravir, chacun peut en atteindre le sommet. En haut vos cœurs, en haut vos yeux; ne perdez jamais de vue la croix qui le couronne. Le calvaire . sans la croix ne serait plus qu'un échafaud, ce serait l'épreuve sans consolation et le mérite sans espérance. Achevez donc le monument que vous avez consacré à la mémoire de nos braves et arborez la croix au faîte de cette colonne. La France a besoin de martyrs aussi bien que l'Eglise, et c'est la croix seule qui les enfante. Il faut la voir et la revoir encore pour se dire avec une espérance indomptable : Ici le combat, ailleurs la couronne; ici l'exil, ailleurs la patrie.
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Le 15 juillet 1B75 restera à jamais gravé dans la mémoire de ceux qui , en ce jour, ont vu les murs de la cité de Besançon. Jamais tant de pompe autour d'un cercueil ; jamais tant d'éclat, d'honneurs, de prières ; jamais l'espérance ne s'est autant mêlée à la douleur. C'est qu'en ce jour on devait faire entendre l'adieu suprême au pontife éminent qui, depuis quarante ans, avait d'une main si ferme et si paternelle à la fois dirigé le vaste diocèse de Besançon.
Dès huit heures du matin, les abords de la rue des Granges, de la Madeleine et de la Grande-Rue étaient gardés par des piquets de soldats. La ville tout entière semblait se porter du côté de l'archevêché et de la cathédrale. A huit heures et demie les processions se déroulent, bannières en tête, et précèdent le cortège funèbre. Bientôt les cloches sont en branle au sommet des tours, le canon tonne. Un peloton d'artillerie ouvre la marche, yient ensuite la musique de la 27® brigade, suivie du 3® bataillon de chasseurs, d'un bataillon du 60® de ligne, puis d'un peloton de gendarmerie à cheval. La croix apparaît à la tête des élèves de la maîtrise , qui portent un crêpe au bras ; suivent les Frères de la Doctrine chrétienne, les Frères de Marie, le grand séminaire, les RR. PP. capucins, plus de huit cents prêtres en surplis, les chanoines de divers diocèses, le chapitre de Besançon, les RR. PP. abbés de la Grâce-Dieu et de Notre-Dame de la Pierre, neuf évêques et leur cortège, trois archevêques, enfin Son Em. W^ le cardinal Guibert, archevêque de Paris. Quatre élèves de la maîtrise portent, sur des coussins rouges, le chapeau
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cardinalice et les décorations de l'illustre défunt. Apparaît ensuite le char funèbre aux tentures violettes, traîné par quatre chevaux dont les caparaçons mi-partis noir et violet sont rehaussés de croix de Malte d'argent. Sur le char est déposé le cercueil, recouvert de la grande cappa de Son Eminence, d'un rochet, d'une étole et d'une mitre. Les cordons d'honneur sont tenus par M. le premier président, le général Petit, le préfet du Doubs et M. Oudet, maire de la ville.
Les neveu (1) et petit-neveu de Son Eminence, accompagnés de sa maison, suivent le cercueil, ainsi que W^ le duc d'Aumale, les deux délégués militaires du maréchal de Mac-Mahon et du ministre de la guerre, les deux délégués civils du ministre des cultes et du ministre de l'intérieur. Apparaissent ensuite deux membres de l'Assemblée nationale, la cour en robes rouges, le préfet de la Haute-Saône, tous les officiers de la garnison, l'université, une députation du lycée, les administrations, l'académie, le collège Saint-François-Xavier, les membres de la société de Saint- Vincent de Paul, les membres des cercles catholiques franc-comtois et du cercle des ouvriers , puis une foule inmiense d'hommes de tous rangs, et derrière eux se pressent quatre escadrons d'artillerie, dont trois à cheval.
Quel grand spectacle ! Partout, sur les trottoirs, aux balcons, sur les toits, sur des échafaudages , sur les places publiques, sur le parvis des églises, une foule massée, compacte, silencieuse et recueillie. Tous les magasins sont fermés. Au square Saint-Jean un bataillon de la ligne présente les armes et bat aux champs sur le passage du char funèbre ; les mêmes honneurs sont rendus sur la place Labourée, à la rue de la Madeleine, à la place Saint- Pierre ; le bataillon de sapeurs-pompiers garde l'avenue de la cathédrale , et pendant une heure et demie , on n'entend que sons funèbres, chants lugubres, voix des cloches s'unissant au bruit du canon. Cette pompe, cet éclat, ce spectacle, honorent tout le monde ; mais les chrétiens peuvent en être fiers, car tout cela est un hommage rendu à un prêtre, à un pontife, à un cardinal de la sainte Eglise de Dieu.
Les voilà parcourus pour la dernière fois, ces quartiers, ces places publiques, ces rues, où si souvent Son Eminence a béni les fidèles! Le cortège rentre à la cathédrale, dont la porte, voilée par de sombres tentures, apparaît à travers l'arc antique qui, aujourd'hui, est encore un véritable arc de triomphe. La cathé-
(1) M. Condaminas, conseiller à la Cour de Dijon, et son fils.
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drale est ouverte, le canon tonne, les cloches pleurent, le clairon retentit, la voûte frissonne, on entend le cri des chefs, le cortège prend place, et le cercueil est déposé sur un catafalque dressé au milieu du chœur. Il est entouré de flambeaux , étoiles du sanctuaire, et de flammes vacillantes, lueurs agitées comme les pensées des mortels. La croix de Son Eminence est couchée sur le cercueil , la mitre blanche s'élève au sommet, les plis du manteau de pourpre retombent tout autour. 0 pourpre romaine, quand te reverrons-nous dans notre métropole ? Plus serrés que les épis en ces jours où ils vont tomber sous la faux du moissonneur, les prêtres, les soldats, les dignitaires, les religieuses, la foule, remplissent les nefs, les bas-côtés, les chapelles latérales et l'abside du Saint-Suaire. NN. SS. les évêques, le duc d'Aumale, les généraux, les délégués du gouvernement, les chanoines, peuplent le sanctuaire et forment comme une couronne d'honneur autour de l'autel et du catafalque.
En bas tout est sombre , les tentures noires recouvrent les marbres du Saint-Suaire , coupent les arcades et la nef, retombent le long des colonnes, descendent de la voûte du chœur; seule, la statue de M^"" de Rohan, dîtns une attitude suppliante, jette, par l'éclat de son marbre blanc, un rayon lumineux dans cette triste avenue. Mais en haut une douce lumière descend du triforium, et les figures des saints qui en remplissent les nombreuses verrières semblent prier et sourire ; prier pour que nous restions dignes du père que nous pleurons, sourire à la pensée de la récompense que Dieu sait donner à ses élus.
Rien n'est grave comme le chant du Requiem, rien n'est suave comme ces voix d'enfants qui montent jusqu'au ciel pour en faire descendre la miséricorde. Son Em. M^"" le cardinal de Paris offre le saint sacrifice, les prières se mêlent aux chants et les larmes aux souvenirs. La musique militaire joue une marche funèbre : nous sommes à deux pas d'un grand tombeau.
La messe finie, M. Besson monte en chaire. Que de fois il avait fait entendre sa grande voix en présence de celui qui maintenant est couché dans son cercueil. Aussi, quelle émotion ! C'était le cœur d'un fils qui parlait d'un père , c'était le cœur d'un prêtre de Besançon qui louait le pontife de ce grand diocèse. Si tous les auditeurs l'ont écouté avec une attention mêlée de larmes, tout le monde le lira avec émotion. Quelle peinture des jeunes années du cardinal, de son affection pour les siens 1 Quel tableau de ses œuvres ! Comme il a peint son dévouement pour ses prêtres, pour l'Eglise, pour le pape, sa charité pour toutes les
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infortunes ! Quelles sont celles qu'il n'a cherché à adoucir ? Il y avait là de grands cœurs, des évêques qui connaissent les douleurs de l'exil et qui savent comment notre archevêque savait y compatir. M.^^ Mathieu aimait son pays ; n'y avait-il pas là une grande âme qui pleure sa chère France ? Tous, évêques, prêtres, soldats, magistrats, pieuses filles du cloître, tous ont pu reconnaître la vérité du tableau et applaudir à ces accents de la reconnaissance.
Debout une dernière fois autour du cercueil. Son Em. M^"^ Guibert, NN. SS. les archevêques et évêques, les RR. PP. abbés, les chanoines des diverses métropoles, chantèrent le dernier adieu de l'Eglise. Cinq fois l'eau bénite fut jetée sur les restes mortels, cinq fois l'encens fuma autour du catafalque.
C'était fini. L'horloge de la cathédrale venait de sonner deux heures de l'après-midi. La foule se retire, les cris des chefs se font entendre , le cortège quitte l'enceinte , les rues se remplissent encore de bruit, mais le silence se fait sous les voûtes sacrées. Le sombre caveau est ouvert, un rayon de lumière y descend. 0 pontife, ô père, ô guide, reposez en paix !
A Rome, sur la porte d'un cimetière on lit ces mots : Pleurez sur le mort, car il se repose ! Nous pouvons répéter ces paroles en songeant à nous-mêmes ; car c'est pour nous, pour les grandes œuvres, pour l'Eglise, que notre pontife travaillait, et, jusqu'à son dernier soupir, il ne s'est point reposé.
L'abbé H. RiGNY, (Extrait de l'Union franc-comtoise.)
DE
SON ÉM. M"" LE CARDINAL MATHiEU,
A-RGHEVÊQUE DE BESA.NÇON,
Prononcée le 15 juillet 1875.
Elegi vos et posui vos ut eatis et fructum afferatis, et fructus vester maneat.
Je vous ai élus, je vous ai établis pour que vous marchiez, que vous portiez des fruits de salut, et que ces fruits demeurent éternellement.
{Joann.j xy, 16.)
Eminence (1), Messeigneurs (2),
Je me demande, en abordant cette chaire, si je n'aurais pas dû renoncer à la parole pour ne laisser couler que mes larmes. Ma place était, ce semble, dans ce cortège, car je porte le deuil d'un père, et l'on ne demande pas communément aux enfants
(1) Son Em. M^' Guibert, cardinal archevêque de Paris.
(2) NN. SS. GuilloLix, archevêque de Port-au-Prince ; Pichenot, archevêque de Ghambéry ; Golet, archevêque de Tours ; Rivet, évêque de Dijon ; Reess, évêque de Strasbourg ; Marilley, évêque de Lausanne ; Gave-
de célébrer, le jour des funérailles, la mémoire du père qu'ils ont perdu. Mais ce deuil, qui ne le porte pas aujourd'hui ? Mais ce père, qui ne sent pas le besoin de le pleurer ? La ville, le diocèse, la province, toute la France, toute l'Eglise, sont entrés dans les mêmes sentiments. Ce spectacle nous le dit assez. Un prince de l'Eglise s'est mis à la tête des évêques pour mener ce grand convoi ; un prince de la maison de France, à la tête de l'armée pour former le cortège de l'illustre mort. Le chef de l'Etat y envoie son nom, ce symbole d'honneur et de vaillance qui fait la sécurité même du pays ; quatre ministres veulent, aussi bien que nos députés, nous témoigner leur condoléance en se faisant représenter dans cette enceinte ; la magistrature et le barreau viennent en grande pompe saluer le cardinal dans son cercueil, comme s'il leur avait appartenu ; toutes les administrations semblent regretter leur modèle, toutes les écoles leur protecteur, toutes les sociétés qui cultivent la science ou qui pratiquent la charité se rappellent ses encouragements et ses bienfaits. Il n'y a qu'un mot pour peindre tant de regrets et pour interpréter tant de larmes. Nous pleurons notre premier pasteur, et personne que lui ne fut meilleur père : Nemo tam pater !
Il faut cependant faire un effort sur notre douleur et essayer de vous dire comment le père que nous pleurons a entendu, compris, justifié la parole du di-
rot, évêque de Saint-Dié ; Guerrin, évêque de Langres; Lâchât, évoque de Bâle; Hacquard, évêque de Verdun; Foulon, évêque de Nancy; Legain, évêque de Montauban; les deux abbés de la Grâce-Dieu et de Notre-Dame de la Pierre.
vin Maître : Je vous ai établis dans cette Eglise pour que vous marchiez en ma présence et que vous portiez des fruits de salut : Elegi vos et posui vos ut eatis et fructum afferatis. Son élection fut préparée pendant quarante ans : Elegi vos. Il marcha pendant quarante ans, ce vaillant homme, en poursuivant son laborieux ministère : Posui vos ut eatis. Mais les fruits que ce ministère a portés feront encore les délices des générations à venir : Et fructum afferatis, et fructus vester maneat. Admirons son élection, car elle fut pour cette Eghse un trait providentiel de miséricorde et d'amour ; louons son administration tout entière, car elle fut pleine de grandeur, et cette grandeur n'eut pas de déchu; jouissons des fruits de sa vie, ces fruits sont un ouvrage d'une immortelle durée. Venez, comme dit Bossuet, venez, prêtres et fidèles, aux leçons vivantes et à la pratique. Venez apprendre comment on se forme sans relâche au ministère des âmes, comment on s'y consume sans se lasser, comment on le quitte sans mourir. C'est ce que j'essaierai de montrer dans cette oraison funèbre consacrée à la mémoire de M^*" Jacques-Marie- Adrien- GÉSAiRE MATHIEU, cardinal prêtre du titre de Saint-Sylvestre in capite, archevêque de Besançon, commandeur de la Légion d'honneur, grand-croix de l'ordre d'Isabelle la Catholique, chevalier du Saint- Sépulcre.
I. Dieu qui, selon la pensée de Bossuet, pour sauver une seule âme, déplace les bornes des empires et remue tout le genre humain, est le même qui prépare, suscite, fait naître au milieu des empires détruits, ceux qu'il "prédestine de toute éternité à sauver les
âmes. Il était entré dans ses glorieux desseins de confier pendant près d'un demi-siècle, au prélat qui descend aujourd'hui dans la tombe, les destinées de cette Eglise, l'une des plus illustres de l'univers. La foi, la piété, le zèle, la pratique des grandes affaires, la connaissance profonde des hommes, l'équitable appréciation de notre temps, et, parmi toutes nos vicissitudes, l'inébranlable fermeté d'une conscience qui ne connaît que le devoir, voilà ce que Besançon pouvait souhaiter dans son premier pasteur, voilà ce que Dieu nous a donné dans sa miséricorde et dans son amour. Nous avons joui de ce premier pasteur, comme d'un bienfait public, pendant quarante ans passés ; écoutez comment Dieu a mis quarante ans à le former pour notre salut.
Le cardinal Mathieu n'avait pas besoin d'ancêtres, mais le ciet ne lui refusa pas ce précieux secours. Le sang itahen qu'il portait dans ses veines n'était pas sans gloire ; il avait donné à la ville de Livourne d'honnêtes marchands, à la répubhque de Gênes de vaillants marins, à l'Eglise le cardinal Gastaldi, qui fut le conseiller et l'ami de Pie VI. En passant en France, cette noble famille ne fit que changer de théâtre sans changer de fortune. Mais sa fortune nouvelle devait sortir du miHeu de nos ruines. Le père de notre archevêque avait acquis à Lyon, par un travail persévérant , et l'aisance et la considération , quand le siège de cette ville fameuse le priva de la moitié de ses ressources. Il se tourne vers l'ItaHe pour sauver le reste, mais un naufrage emporte ce qui avait échappé à la révolution. Je me trompe, il lui restait un trésor que Dieu lui avait gardé au milieu
des révolutions et des tempêtes, et c'est avec ce trésor qu'il a recommencé les grandes destinées de sa famille. M. Mathieu avait trouvé à Lyon quelque chose de plus rare que les richesses, il avait trouvé la femme forte dont parle l'Ecriture. D'un grand esprit, d'un cœur plus grand encore, cette femme bénie se montra veuYO accompKe après avoir été fidèle et courageuse épouse. Elle était aidée dans sa tâche par trois sœurs qui rivalisaient avec elle de tendresse et de dévouement auprès de ses jeunes enfants, et qui leur laissaient à deviner laquelle était leur mère. Elle forma à son école l'aînée de ses enfants, cette fille d'une si haute piété et d'un jugement si sûr qui fut l'ange, le conseil, la providence visible de ses deux frères, poursuivant le marin de ses prières à travers les flots, et se faisant dans l'Eghse la compagne, la confidente et la ménagère du prêtre. Nous l'avons vue, cette mère, achever à Besançon sa tranquille vieillesse en contemplant dans un fils élevé aux premiers honneurs de l'Eglise l'ouvrage de ses mains. Nous l'avons vue, cette sœur, demeurer pendant trente ans au fond de ce palais, cachant sa main sans cesser de l'ouvrir pour soulager les pauvres, et ignorant elle-même qu'elle continuait de conseiller le prêtre et le prélat, après avoir formé l'enfant et le chrétien. Nous l'avons vu, ce frère, se reposant ici de ses longues campagnes, et devenu un vrai Franc-Comtois dans cette ville où sa conversation était recherchée commue im charme, et où il a compté tant d'amis. 0 mère! à sœur! ô frère ! vraiment dignes de nos regrets et de nos louanges, pouvais-je vous oublier ici ? Votre image est encore gravée dans tous les cœurs, et c'est dans
nos murs que repose votre dépouille mortelle. Que de fois notre pieux. cardinal n'est-il pas allé offrir le saint sacrifice sur votre tombe I Que d'offices solennels célébrés dans cette église I Quelle invitation persévérante à prier pour ses chers défunts ! Et maintenant qu'il nous faut prier à notre tour pour celui qui fut pour vous, Messeigneurs , un frère si tendrement aimé, pour nous, prêtres et fidèles, un père, disons mieux, une mère aux entrailles saintement émues, il me semble que ce cœur à peine refroidi palpite sous ce drap mortuaire à ces mots, si sacrés pour lui, de mère, de sœur, de frère, et qu'il vous recommande pour la dernière fois sa mère, son frère et sa sœur !
Voilà dans quelle famille à la fois éprouvée et bénie naquit Jacques-Marie- Adrien-Gésaire Mathieu. Paris fut son berceau, et le jour de sa naissance, 19 janvier 1796, fut le jour même de son baptême. Son enfance, entretenue d'abord des douleurs et de la captivité de Pie VI, fut témoin des premières joies du concordat et du triomphe de la papauté. Il vit Pie Vil sacrer à Notre-Dame le chef d'un nouvel empire, pour apprendre à la France que si tout change autour de la rehgion, seule la religion ne change jamais. Pie VII Ta béni sur les genoux de sa mère, au miheu des dames de Lyon accourues sur son passage. Sa physionomie intelhgente n'avait point échappé au cardinal Pacca, qui ce jour-là, dit-on, lui prédit en souriant qu'il porterait la pourpre. Mais ses parents ne songent pour lui qu'aux destinées modestes d'un simple fidèle. Ils oubhent ses quahtés pour ne corriger que ses défauts. Spirituel, enjoué, gracieux, s'il est vif et emporté par tempérament, ne redoutez rien de
cet excès même, car le respect domine toute son éducation. Sa mère se faisait des maîtres qu'elle lui donna une si haute idée, qu'elle lui imposa l'habitude de recevoir leurs leçons non-seulement découvert, mais debout. Ajoutez à cela des habitudes de piété tendre, qui élevèrent de bonne heure vers Dieu l'ardeur de son âme et qui en firent un jeune homme irréprochable au milieu des dangers de son âge. Je ne sais quel attrait encore mal défini le pousse déjà vers le sanctuaire, mais son père le tourne vers l'école de droit. Il faut obéir^ prendre ses degrés et commencer une carrière mondaine. N'en soyez point en peine, l'heure de la vocation sonnera bientôt. Il était d'ailleurs dans sa destinée d'être rompu aux affaires du siècle avant d'entreprendre les affaires de Dieu. Ce n'est pas assez qu'il s'initie à la procédure dans une étude justement renommée pour la haute intelhgence et la parfaite intégrité de son patron, la confiance qu'il inspire le fait choisir entre tous les autres pour aller administrer dans les Landes les intérêts du marquis de Montmorency. Cette mission, qui pouvait flatter sa jeunesse, lui ouvrit non pas les portes du monde, mais celles du sanctuaire. Les subtilités de la chicane dégoûtèrent son esprit naturellement droit, et plus il excellait à les démêler, plus il redouta d'y perdre son âme. Un homme de Dieu acheva de le gagner à l'Eghse. Il avait rencontré dans les Landes un évêque de l'ancienne France, au grand air, à la noble figure, au caractère vaillant, M^'" d'Urgons, auxiliaire de Metz, qui finissait sa vie dans la retraite. Il écouta ses conseils et prit à son école la résolution de quitter le monde. A peine de retour de ce voyage,
le légiste était entré au séminaire. La maison d'Issy parle encore avec admiration des débuts de sa cléricature ; celle de Saint-Sulpice Ta compté parmi ses meilleurs élèves de théologie.
Saint-Sulpice offrait alors un grand spectacle. Ce n'étaient pas seulement les ouvriers de la première heure qui remplissaient alors cette école célèbre, mais ceux de la troisième et de la sixième, les uns après avoir brisé leur épée, les autres renonçant à la magistrature ou au barreau, plusieurs comme échappés de la Cour et à peine affranchis des liens du mariage. A leur tête était un Rohan, qui aurait cherché vainement à cacher sous sa soutane la splendeur de son nom. Il eut Tabbé Mathieu pour répétiteur , et leurs relations commencèrent aux pieds du crucifix. Représentez- vous ces deux séminaristes sortis du monde en même temps, réunis dans la même cellule et s'édifîant l'un l'autre par leur piété: l'un, c'était le clerc de procureur, faisant la leçon sans se prévaloir; l'autre, c'était le duc et pair, l'écoutant sans s'étonner; tous deux modèles vivants de ce séminaire qui est demeuré lui-même le modèle des autres, tous deux destinés à gouverner l'Eghse de Besançon et à y porter la pourpre romaine : M^*" le cardinal de Rohan, pour y jeter comme en passant la pensée de toutes les grandes œuvres ; M^*" le cardinal Mathieu, pour les fonder, les embellir, les achever, en élever la gloire jusqu'au comble; le premier, avec la magnifique imprévoyance d'une générosité princière; le second, avec les épargnes accumulées de sa pauvreté sainte ; tous deux enfin l'honneur de cette Eglise, tous deux sa fortune, tous deux dos guides sûrs, des pères tendres, d'inépuisables bienfaiteurs.
Celui-là , qui n'a pu se ruiner à notre service , parce que cinq ans de bienfaits n'ont pas sufS à dévorer son patrimoine, dote, en mourant, les pauvres, le séminaire , notre église métropolitaine ; celui-ci , qui a passé quarante ans à nous faire du bien, déclare, par un testament non moins sublime, qu'il ne dispose de rien après sa mort, parce qu'il a tout donné pendant sa vie. L'histoire prononcera aisément laquelle de ces deux vies nous a été la plus utile, mais elle ne saura dire lequel de ces deux cœurs nous a le plus aimés.
Cependant la Providence appela d'abord M. l'abbé Mathieu dans une autre province. Elle voulait le mettre aux prises , dès le commencement , avec les difficultés des grandes entreprises, pour lui donner le courage de les suivre et lui enseigner l'art d'y réussir. A peine élevé au sacerdoce , ses supérieurs le signalent à M^"" Salmon du Ghâtelier, évêque d'Evreux, qui leur avait demandé un homme capable de le seconder dans le recrutement de ses deux séminaires. L'Eglise d'Evreux manquait de prêtres ; mais, grâce à l'activité du supérieur, les pierres du sacerdoce sortirent de toutes parts de cette excellente terre de Normandie et devinrent l'ornement du sanctuaire. M. l'abbé Mathieu partageait son tem.ps entre l'administration du diocèse, la direction des séminaires et la conduite de plusieurs maisons religieuses. Son activité infatigable ne se rassasiait qu'à force de travail. Là paraît cet esprit de règle qui présida à toute sa vie, cet amour des affaires qui ne lui permit jamais de goûter un seul instant de récréation, ce goût des exercices spirituels qui arrachait son âme, à l'heure marquée, aux sollicitudes du dehors et qui la rendait chaque jour plus dévouée
au prochain, parce qu'elle était chaque jour plus unie à Dieu. Evreux n'a rien oublié de ces vieux souvenirs, et le nom du jeune supérieur est demeuré cher au clergé normand. On s'y félicite encore de l'avoir connu, et ceux qui ne le connaissent que par sa renommée en ont cultivé la gloire naissante comme si elle appartenait à leur propre patrie.
Après cinq ans marqués par les plus heureux succès, M. l'abbé Mathieu rentra dans sa ville natale. Le diocèse de Paris le revit avec je ne sais quoi de réfléchi, de pratique, d'achevé, que le commerce de la province peut seul donner même aux esprits les plus brillants. Un prélat dont le nom est demeuré grand dans l'Eglise , M^*" de Quélen, n'hésita pas à l'appeler dans ses conseils et à lui confier la paroisse de la Madeleine. Là, sa jeunesse n'eut pas besoin de demander grâce, car s'il en avait encore la vivacité généreuse, sa sagesse éclatait plus haut que tout le reste dans ses discours comme dans ses démarches. On s'accoutuma à le considérer dès le commencement comme un ancien parmi le clergé de Paris , où les plus vénérables mérites du dernier siècle étaient encore assemblés, et où vivait, sous une couronne de cheveux blancs, toute la foi, toute la simphcité, toute la grandeur de l'ancienne Eglise de France. Ces nobles vieillards le traitaient avec tous les égards dus à son précoce mérite, et les jeunes prêtres recevaient sa direction avec tout l'empressement que commande une affection vraiment fihale. Que vous dirai-je de son peuple, sinon qu'il en obtint tout ce qu'obtient le bon pasteur, j'entends le respect, la confiance et l'amour? Ah I si nous pouvions vous Ure cette correspondance qui
s'est continuée jusqu'à la fin entre le jeune curé de la Madeleine et ceux qui se félicitaient d'avoir été, ne fût-ce qu'un instant , ou ses paroissiens ou les fils et les petits-fils de ceux qui l'avaient connu, vous verriez quelle souplesse et quelle flexibilité d'esprit , quelle circonspection vigilante, quelle fermeté sage, mais surtout quel dévouement pastoral il a déployés dans cette administration qui fut à la fois si courte et si féconde. Une révolution qui ne dura que trois jours, mais qui nous fit toucher la profondeur des abîmes, éprouva ses sentiments en mettant dans un relief nouveau les grandes qualités de son caractère. Sa conduite fut celle de beaucoup de sages. La tige de la maison de France était emportée ; mais , à défaut de la tige, il s'attacha aux branches, comme on s'attache dans le naufrage aux planches flottantes du navire. Il garda, avec le deuil respectueux du passé et les indomptables espérances de l'avenir, cette équité qui tient compte à tous les pouvoirs de leurs intentions et de leurs efforts, et comme il ne s'écarta jamais du respect dû à la royauté nouvelle , il se trouva , sans l'avoir voulu , sans l'avoir cherché , capable de conseiller, de prévenir et de reprendre. Pourquoi ne dirais-je pas qu'il fut admis aux confidences les plus augustes dans une question qui intéressait au plus haut degré l'Eglise et la France? On le consultait sur le choix des premiers pasteurs, et son influence, discrète mais toujours sûre, demeura longtemps prépondérante et décisive. Périgueux , Nîmes , Montauban, Saint-Dié, Langres, Saint-Claude, Chartres, Grenoble, savent tout ce qu'ils lui doivent; plusieurs des prélats qui m'écoutent ont été sacrés par ses mains, et.
malgré tout leur mérite, je ne saurais leur décerner aujourd'hui une louange plus sensible à leur cœur qu'en ajoutant que le cardinal Mathieu s'est toujours applaudi devant Dieu d'avoir contribué à leur élévation ou appelé sur leur tète l'abondance et la plénitude du Saint-Esprit. Pourquoi ne le dirais-jepas encore? Une princesse, qui fut sur le trône comme une autre Esther, aimait à l'entretenir sur tout ce qui préoccupait sa grande âme et de reine et de mère. J'ai nommé la plus sainte des mères devant le plus respectueux et le plus aimant des fils. 0 prince ! ce fut pour vous comme un heureux présage, en venant prendre le commandement de nos frontières dans cette cité, d'y saluer par avance un prélat si français et si cher à votre maison. 0 pontife! ce fut votre dernière joie de rendre à ce prince, dans cette cathédrale , les honneurs dus aux enfants de France, et de sceller en de si vaillantes mains, par Tépée et par la croix, l'antique alhance de l'Etat et de l'Eglise , qui seule peut faire encore la fortune et la gloire de la société moderne.
Mais j'interromps l'ordre de mon discours. Ce fut sur le siège de Langres que ce prélat destiné à tenir en quelque sorte la feuille des bénéfices épiscopaux fît lui-même l'apprentissage de l'épiscopat. Quarantedeux ans se sont écoulés depuis le jour où il a pris possession de cette illustre Eglise, et les sentiments qu'il y excita s'y transmettent encore de génération en génération comme un héritage de reconnaissance et de piété. Il lui a suffi d'y paraître un jour pour y être toujours chéri, tant il était facile de l'aborder, agréable de l'entretenir, utile de suivre ses avis ; tant on s'estimait heureux de vivre sous la houlette pasto-
raie de ce jeune et aimable évêque. Il aima l'Eglise de Langres comme on aime une première épouse, et le jour venu où il fallut rompre les liens sacrés qui Ty attachaient, il en garda comme un doux souvenir auquel le temps ne fît qu'ajouter de nouveaux charmes. Témoin ces voyages entrepris pour célébrer la fête de saint Mammès au miheu d'un peuple qui lui était demeuré si cher; témoin ce précieux reliquaire dans lequel il enferma le chef du grand martyr ; témoin ces trois couronnes portées, il y a deux mois, dans un pompeux appareil, reçues avec tant d'empressement et bénites avec un accent si pathétique au milieu de l'admiration de la foule. A le voir dans sa verte vieillesse, ravivant ses plus chers souvenirs, recevant la ville entière, bénissant dans les petits enfants les noms de leurs pères toujours présents à sa mémoire, aurions-nous pu croire qu'une si b^lle fête serait suivie si promptement d'un si grand deuil? Et vousmême, vénérable pontife qu'il avait sacré de ses mains pour l'Eglise de Langres, et qui justifiez depuis tant d'années le témoignage de sa paternité spirituelle, ne deviez-vous donc apporter que sur un cercueil l'expression de votre filiale reconnaissance ? A la nouvelle du malheur qui frappe aujourd'hui la France et l'Eglise, Langres s'est ému comme au souvenir d'un bienfaiteur et d'un aïeul. Mais nous, qui sommes ses enfants, c'est un père que nous pleurons, et c'est à nous de le louer avant tous les autres. Dieu s'était contenté de le montrer à Langres , c'est à Besançon qu'il l'a donné pour toujours. Là, M^"" Mathieu n'avait fait que passer; c'est ici qu'il est demeuré en faisant le bien. Ecoutez et jugez.
IL L'histoire d'un évêque se fait par ses actions et non par ses années.; mais quand Dieu lui donne le temps pour complice, ne faut-il pas y voir un dessein de miséricorde sur le peuple confié à ses soins ? L'Eglise de Besançon a mérité souvent cette grâce insigne qui met le comble à toutes les autres. Les longs épiscopats furent toujours pour elle des jours de grandeur et de gloire. Sans parler de Ferdinand de Rye, qui occupa ce siège pendant cinquante ans, trois Grammont ont suffi pour le tenir pendant presque tout un siècle; leurs bienfaits sont encore aujourd'hui le patrimoine des prêtres et des pauvres, et leurs mérites égalent ceux des François de Sales, des Belsunce et des Borromée. Pour mieux comprendre ce que vaut une telle grâce, jetez les yeux sur cette province, antique héritage des Ferréol et des Ferjeux, dont un historien a dit qu'elle est plus grande par le renom que par l'étendue. Si vous regardez nos hmites, d'autres l'emporteront par le territoire ; si vous comptez les fidèles, d'autres l'emporteront par le nombre ; mais songez aux neuf cents paroisses qui partagent notre diocèse et aux quinze cents prêtres qui le desservent, et cette charge pastorale vous apparaîtra telle qu'elle est, avec ses mille soins, ses détails infinis, ses affaires sans nombre, qui en font, sinon la plus grande, du moins la plus occupée de toute l'Eglise de France. Enfin, dans un temps troublé comme le nôtre, si plein de vicissitudes et de changements, quelle grâce pour Besançon d'avoir eu longtemps le même pasteur avec le même esprit de règle et de tradition, le même amour des affaires et du'devoir, la même charité toujours inépuisable, la même foi toujours intrépide, en
sorte que la religion semblait avoir pris les traits de notre archevêque pour se peindre à nos regards, immobile parmi tant d'images qui ont passé sans retour, vivante et immortelle parmi tant de ruines qui ne sont déjà plus.
C'est un esprit de règle et de tradition que M^"" Mathieu a apporté dans cette Eglise, et il ne s'en est pas départi un seul jour. Il y est entré le 24 novembre 1834, non pour bouleverser et détruire, mais pour affermir, consohder, éterniser, autant que Fhomme peut le faire, les grandes pensées de nos pères et de nos ancêtres, dont il se déclare ainsi le serviteur et rhéritier. Son blason est sans devise, mais sa devise éclate dans toute sa conduite : Nihil innovetur nisi quod traditum est : point d'innovation que la tradition elle-même. Que n'a-t-il pas fait dans cette pensée, toute d'honneur ecclésiastique et de piété flHale ? Il restaure les portraits de ses cent douze prédécesseurs, comme pour consulter tous les jours du regard le souvenir de leurs vertus; il recueille les moindres lignes tombées de la plume de M^*" Dubourg, comme pour immortaliser le passage de ce grand prélat sur un siège où il avait eu à peine le temps de s'asseoir; il expose aux regards, dans un cadre précieux, les résolutions que M^'' de Rohan avait prises la veille de son sacerdoce, comme pour s'animer à les suivre lui-même, et l'un de ses premiers soins est d'élever au milieu de cette cathédrale cette belle statue aux mains jointes et à l'attitude suppliante, qui nous rend toute la piété de son prédécesseur et qui semble aujourd'hui exciter et soutenir la nôtre. Il va demander à Soleure les restes exilés de M^'' de Durfort, et, protestant ainsi tout
ensemble contre le schisme et contre la révolution, il fait décerner à cet. illustre confesseur, vous savez, Messeigneurs , avec quelle pompe, avec quel cœur, les honneurs dus aux archevêques morts dans l'exercice de leurs fonctions pastorales. Il cherche, il découvre sous les dalles de cette métropole la cendre ignorée des comtes de Bourgogne, les tire de l'oubli et les fait jouir enfin de leur sépulcre. Oh ! j'en conviendrai sans peine, cet esprit de règle et de tradition allait jusqu'à l'amour de l'abstinence et du jeûne. Les antiques mortifications de l'Eghse sont demeurées en usage dans notre diocèse; mais il avait jugé que nous pouvions les supporter encore dans leur sainte rigueur, que ce serait notre gloire de faire pénitence et pour nous-mêmes et pour les autres, et que l'Eghse de Besançon devait se maintenir, par l'austérité de ses mœurs, dans le rang où sa piété et sa foi l'avaient élevée ; mais il dépassait lui-même, dans sa vie privée, toutes les abstinences qu'il imposait à son peuple ; enfin, autant il tenait à la règle par tradition et par honneur, autant il en tempérait l'apphcation personnelle par sa théologie éclairée et prudente. Non , non , la tradi^ tion de dix-huit siècles ne doit pas être légèrement abandonnée : Nihil innovetur nisi quod traditum est. Je cherche dans la vie de notre cardinal quel est le jour, quelle est la circonstance où sa tête aurait paru fléchir, ne fût-ce qu'un instant, ne fût-ce que dans une question secondaire, sous le souffle de ce qu'on appelle l'esprit nouveau. Ce jour, je ne le trouve pas. Mais le siècle l'a trouvé saintement rebelle à ses caprices, à ses modes, à ses fantaisies, à tout ce qu'on
appelle le progrès. Quand, au mépris de la nature, de la raison, de toute la tradition classique, on imagina d'imposer aux enfants de treize ans le choix de leur carrière et de précipiter dans l'élude indiscrète des mathématiques leur esprit encore si peu formé, qui poussa le premier cri d'alarme et qui dénonça a.u monde ce danger public? L'archevêque de Besançon. Un homme politique vint tout exprès pour nous rassurer contre ce qu'il appelait des scrupules ; mais ces scrupules étaient tombés de trop haut pour n'être pas bien fondés ; mais ces scrupules étaient ceux de tous les bons esprits de l'Université, à qui le silence s'imposait encore; mais ces scrupules sont devenus enfin la raison de tout le monde, et après tant d'hymnes chantés en l'honneur de ce qu'on appelait la bifurcation, dans une langue aussi barbare que la chose, que reste-t-il de toute cette mode et de tout ce vain progrès ? Les scrupules triomphants de l'archevêque de Besançon. Qui n'a cessé de s'élever contre ces épreuves encyclopédiques par où se terminent les études de la première jeunesse? Encore l'archevêque de Besançon. Il viendra un jour, j'en ai la confiance, où l'on renoncera à surcharger l'esprit de l'écoher de tant de connaissances étrangères à son âge, comme il a fallu renoncer à le fausser par l'étude précoce des mathématiques. A défaut de la sagesse des familles, les lois viendront au secours de l'esprit qui s'épuise, du corps qui s'étiole, du cœur qui se dessèche, et l'on se souviendra que pendant vingt-cinq ans, joignant le précepte à l'exemple dans des discours latins de distributions de prix qui ont fait le tour du monde, l'archevêque de Besançon a demandé, en dépit du progrès, au risque
de n'être ni compris ni même écouté; le retour aux traditions des grands maîtres et des grands siècles.
Et cependant, avec cet esprit de règle et de tradition, qui connut et qui suivit mieux que lui les affaires de son diocèse et de son temps? Les affaires , c'était son élément, et il s'y trouvait comme dans son naturel. Les affaires, c'était son devoir. Appelez-le donc, si vous le voulez, un homme d'affaires, à condition que nous ajouterons aussitôt que ce fut l'homme des affaires de Dieu. C'est Dieu qu'il veut bénir et glorifier en bâtissant des temples en son honneur ; c'est le ministre de Dieu qu'il veut loger dignement comme il convient à son caractère ; c'est le service de Dieu qu'il veut assurer par de pieuses et riches fondations; ce sont les enfants de Dieu auxquels il veut ouvrir des écoles, donner des maîtres, préparer le pain de chaque jour. Voilà ses principales affaires. Mais quand vous songerez qu'il n'y a pas dans nos neuf cents paroisses une seule église, un seul presbytère, une seule école, qui n'aient cent fois attiré sa sollicitude et pour lesquels il n'ait donné ou un ordre, ou un avis, ou un conseil, toujours ses lumières, souvent son argent; vous comprendrez toute la vivacité de son zèle et vous en bénirez la sainte persévérance. Oui, j'en conviens encore, il s'obstina à défendre Tégiise, le presbytère , la fabrique, le prêtre surtout, avec un courage que la vieillesse n'a pu affaiblir et que toutes les révolutions n'ont pu dérouter. Il y mettait sa pourpre, il y mettait son nom, il y aurait mis sa tête. Là où un principe d'autorité ou de justice se trouvait engagé, rien ne l'arrêtait. On l'a vu, pour un presbytère de village; pour un sillon de champ, pour
une servitude à peine aperçue, pour ce que le monde regarde comme des riens, écrire des mémoires, entreprendre des voyages, frapper à la porte des ministres et des souverains. Mais ces riens étaient tout, car il n'y a point de droit qui soit petit, il n'y a point de paroisse, si petite qu'elle paraisse devant les hommes, qui ne soit devant Dieu une grande paroisse. On l'a vu prendre les armes spirituelles pour ramener dans la voie droite les peuples égarés, et les priver des saints offices pour leur faire sentir leur erreur. Que la prudence humaine s'alarme de ces rigoureuses mesures, qu'on se récrie, qu'on s'obstine, notre archevêque ne reculera pas. Ne lui citez pas ces chrétientés qui se sont détachées de l'obéissance due à la véritable Eglise pour une frivole question d'amour-propre, sa prudence pastorale ne redoute rien de pareil. Il connaît son diocèse ; il sait qu'il a pour lui le temps , la réflexion , le bon sens si naturel à cette province, la foi surtout, cette foi éclairée et pratique, à laquelle on revient toujours. Il sait tout cela, c'est pourquoi il sait attendre, et la victoire lui reste. Cette victoire dura quarante ans, et je peux bien la proclamer au pied de ces autels. Cette victoire, c'était la vôtre, Eghse de Besançon, dont l'honneur lui était si cher; c'était la vôtre, peuple fidèle qui avez constamment justifié les prévisions, disons mieux, les tendresses de votre premier pasteur. Bénissez-le de s'être montré quelquefois sévère, il vous a sauvés de l'esprit d'indocihté et de révolte ; bénissez cette verge sous laquelle vous avez goûté les joies de l'obéissance; c'est la verge de la consolation et de l'honneur, et, en saluant cette crosse épiscopale qui n'a jamais fléchi, on peut
y écrire pour devise ces mots'du prophète : Virga tua et baculus tuus ipsa me consolata sunt.
A ces traits d'une si haute sagesse et d'un si ferme courage, vous avez reconnu Thomme d'affaires qui aurait pu être un grand homme d'Etat; mais comment vous faire connaître le père ? Ce n'est plus seulement ici cette habileté dans le maniement des esprits, cet ordre dans Texpédition des affaires, cette opportunité dans le choix du temps, cette mesure dans les paroles, qui l'ont fait regarder comme leur guide et leur modèle par tous les administrateurs qui se sont succédé dans son diocèse et dont il est demeuré l'ami ; c'est le cœur avec tous ses dévouements, toutes ses émotions, tous ses sacrifices. A qui ne s'est-il pas donné ? Il appartenait à chacun , aux pauvres comme aux riches, aux petits comme aux grands, dans cette ville, dans ce diocèse, je dirai mieux, dans l'univers entier. Que n'a-t-il pas donné ? Son argent, son temps, ses lettres, ses recommandations, ses démarches, son esprit et son cœur, tout lui-même. Pour obtenir sa bienveillance, il n'était pas même nécessaire d'avoir été, ne fût-ce qu'un seul jour, son diocésain ou de s'être rencontré sur son passage, il suffisait d'avoir besoin de lui. Cette facilité incroyable qu'il possédait pour parler ou écrire dans les principales langues de l'Europe multiphait partout ses chents. Il pensionnait, comme un prince, de vieux serviteurs de l'Etat, il dotait leurs filles, il soutenait leurs veuves, il ouvrait à leurs fils l'entrée des séminaires et des collèges et leur y assurait un honnête entretien. Presque dès son entrée dans notre diocèse, on vit en lui comme le protecteur-né de toutes les victimes que
la révolution ferait désormais dans l'univers. Que dès 1840 les guerres d'Espagne jettent en deçcà des Pyrénées deux cent quarante prêtres sans asile, sans pain, sans vêtements, c'est Besançon qui les recueille, c'est notre archevêque qui les console, les assiste et les soutient. Que les troubles d'Italie réduisent depuis cinq ans tout le clergé de Sicile à l'aumône, notre archevêque, depuis bientôt cinq ans, n'omettra pas de leur envoyer chaque mois le viatique de chaque jour. Que Genève et Berne exilent leurs premiers pasteurs, notre archevêque leur offre aussitôt un asile, et s'il n'a pu leur faire accepter cette hospitalité fraternelle^ il donne à leurs prêtres les presbytères de nos frontières, il quête pour eux dans toute la France, il soutient leur fidéhté, il anime leur zèle, il défend leur honneur, il pleure de joie en apprenant que les fidèles viennent chaque dimanche, du fond de ces paroisses persécutées, entendre dans son diocèse la bonne messe, écouter le bon prêtre, et apporter ainsi à la véritable Eghse la marque authentique et persévérante de leur attachement. 0 nobles Eglises de Bâle, de Lausanne et de Genève, que prétend-il faire, sinon de vous payer d'un juste retour? Vous avez donné asile à M^"" de Durfort et à ses prêtres ; il est juste que M^*" Mathieu acquitte envers vous la dette de la reconnaissance. Ainsi, quand la révolution fait le tour du monde, il reste toujours une terre sacrée pour recevoir les confesseurs et les martyrs. 0 France ! ô ma patrie ! puisses-tu mériter de l'être toujours, et que les vertus de ce prélat, qui fut si français, obtiennent pour toi une si belle grâce, la grâce de sentir encore la justice, la grâce de pratiquer toujours la charité.
Pour achever le tableau de ces bienfaits publics, il me faudrait vous montrer notre archevêque aux prises avec deux autres fléaux, la guerre et la peste, qui ont désolé son peuple et navré son âme. Gray Ta vu disputer aux médecins l'entrée des hospices, visiter chaque malade dans sa demeure, célébrer par une fête magnifique la délivrance de la cité et faire porter devant l'image de cette Notre-Dame, la plus célèbre de son diocèse, le bâton de sa solhcitude pastorale, comme pour remettre à Marie la conduite du troupeau. Besançon l'a vu^ pendant les cinq mois de la dernière invasion, qui ont été remphs pour nous de si mortelles alarmes, partager son temps entre la visite du saint lieu et la visite des malades, implorant tour à tour, dans son ardente prière. Notre Seigneur Jésus-Christ, notre mère Marie, les SS. Ferréol et Ferjeux, nos anges gardiens, nos saints protecteurs, tous les justes qu'il avait connus et avec qui il entretenait un touchant commerce au delà de la tombe, comme s'il les avait déjà distingués dans la gloire et qu'il eût joui par avance de leur conversation éternelle.
Yous ne lui parliez pas d'une afî'aire qu'il ne se mît aussitôt à genoux pour en assurer le succès. Le pauvre, l'ouvrier, l'humble femme, tous ceux qui n'osaient implorer les grands , venaient à l'audience de l'archevêque. Aussi, quelle foule dans cette antichambre, qu'on eût prise pour le vestibule d'un sanctuaire ! Il y régnait comme une sorte de recueillement. Quelles préoccupations diverses sur le visage de ceux qui attendent leur tour ! Chacun a son secret ; le prélat écoutera tout, retiendra tout, consolera tout. Yoit-il couler des larmes ? il laisse éclater les siennes comme
à l'unisson. Faut-il mêler le reproche au conseil? quelle franche bonté, quelle décision ferme, quelle vive lumière jetée d'un mot dans la conscience la plus troublée comme dans l'affaire la plus obscure ! Est-il en butte aux contradictions et aux outrages? sa charité n'en est que plus attentive, plus émue, plus éplorée. Il est de ceux à qui le Ciel a donné, comme à Salomon, la largeur du cœur : Dédit ei Deus latitudinem cordis. Les âmes qui s'égarent ont, comme les affligés et les pauvres, un droit plus particulier à ses prières. Ni le mensonge, ni l'ingratitude, ni l'oubli des plus sacrés devoirs n'ont pu lui arracher une seule plainte. Il n'a pour tous les malheureux que le cri du Sauveur au Calvaire : « Mon père, pardonnez-leur, parce qu'ils ne savent ce qu'ils font. )> Charité vraiment héroïque ! Non, ce n'est pas en vain que ce bon pasteur a ouvert au miheu de nous l'école de la patience et de la grandeur d'âme. Le voilà qui vient d'y mourir, le pardon sur les lèvres ! Ah ! quand le ciel s'ouvre, quand le char d'Elie s'envole; que nous reste-t-il, prêtres du diocèse de Besançon, sinon de ramasser le manteau de cette compatissante charité et de nous serrer la main dans la main, le cœur auprès du cœur, autour de cette dépouille mortelle ? Loin de nous les petites choses où le pied peut se heurter encore I Plus haut, toujours plus haut les pensées et les regards ! Disciples du bon pasteur, jurons de vivre, de pardonner et de mourir à l'école de sa charité !
Ce fut avant tout l'école de la foi. Autant la charité du grand prélat était vive, féconde, inépuisable, autant sa foi fut simple, droite, obéissante, pleine de ferveur et d'amour. Qui ne se rappelle le spectacle
donné dans cette église il y a dix ans? Pie IX, après avoir dressé dans le Syllahus le catalogue des erreurs modernes, avait signé dans l'encyclique Quanta cura Tordre adressé à tous les premiers pasteurs de signaler ces erreurs à leurs peuples. Au premier bruit de cet événement, la politique s'emporte, la faiblesse hésite, l'ignorance se trouble, une clameur immense, formée de tous les préjugés et de toutes les passions, s'élève d'un bout de la terre à l'autre contre un pape qui n'avait fait que rappeler au monde, infatué de ses vaines lumières , ce Credo vieux de dix-huit siècles, et ce Décalogue qui en a soixante. Mais Pierre a parlé, Gésaire ne délibère pas. Sans demander d'exphcations, sans en attendre aucune, le lendemain même du jour où il avait reçu l'encyclique, le dimanche 6 janvier 1865, il monte dans cette chaire, il fait lecture de Pacte pontifical, il déclare, sans commentaire, que l'encyclique et le Syllahus y annexé sont et demeurent pubhés dans le diocèse de Besançon. A la même heure, la cathédrale de Mouhns faisait écho à la nôtre, et les montagnes du Bourbonnais répondaient aux montagnes de la Franche-Comté par le Credo de la foi. Poursuivez maintenant, pohtiques d'un jour, dénoncez, frappez, condamnez, cette parole sortie de la bouche de Pierre; il est trop tard pour Patteindre. Rome avait parlé, la cause était finie. Gésaire, le premier de toute l'Eglise de France , avait répété cette parole, et pour attester la soumission unanime, il ne reste plus, ce semble, qu'à ratifier, par d'unanimes louanges, un acte si parfait d'obéissance et d'amour. Ah ! que PEglise de Besançon ait été ce jour-là la première au combat, je ne m'en étonne pas; cette
Eglise avait appris à bonne école que la parole de Dieu ne saurait être liée sur les lèvres des pontifes. C'est dans cette chaire qu'Hildebrand , prieur de Gluny, est monté devant le pape Léon IX, qui n'était encore que l'élu de l'empereur, pour lui persuader de déposer la chape rouge et de reprendre le bâton de pèlerin jusqu'à ce que son élection eût été faite canoniquement par le peuple et le clergé de Rome ; c'est dans ce palais que saint Pierre de Tarentaise a poursuivi le schisme, et que le peuple, éclairé par sa parole , a maudit le pasteur infidèle ; c'est dans les murs de cette cité que l'hérésie a été mise en fuite, il y a trois siècles , par l'archevêque Claude de la Baume, pendant la nuit mémorable de la surprise, et que Besançon a été définitivement acquis à la cause de la cathohcité. Ainsi M^"" Mathieu continuait les grandes traditions de son siège , qui fut de tout temps singulièrement fidèle au pape. Il gagnait ainsi, ce semble, et comme pour la seconde fois, les honneurs de la pourpre, quinze ans après les avoir obtenus, aux applaudissements de toute l'Eglise, le jour où l'Eglise remerciait la France d'avoir ramené le pape dans la ville éternelle.
Après ce trait si éclatant, je renonce à compter les mille et mille marques de fidélité qu'il a données au saint-siège : tant de voyages entrepris pour visiter le tombeau des apôtres, tant de discours prononcés dans le Sénat pour défendre la cause de la royauté pontificale, un livre éloquent composé pour en faire l'histoire et en revendiquer les droits, la légion d'Antibes recrutée pour en défendre les restes, le denier de saint Pierre provoqué chaque année par de nouveaux appels
et fidèlement recueilli par un clergé qui partage tous les sentiments de son évêque, la ferme et filiale adhésion donnée aux décisions du dernier concile, le rétablissement de la liturgie romaine, les lettres privées, les actes publics, les mandements solennels par lesquels il a affirmé, avec autant de netteté que de concision, qu'il faut nous serrer autour de la chaire de saint Pierre dans Tunité sainte de la croyance, du gouvernement et de la prière.
Tel nous l'avons vu pendant quarante ans, tel il demeura jusqu'à la fin, appliqué à la règle, assidu aux affaires, d'une charité qui n'a plus de bornes, d'une foi qui éclate plus que jamais. Il mourra comme il a vécu, debout devant les hommes, à genoux devant Dieu. Jusqu'au dernier jour, il a célébré la sainte messe, fait la prière du soir à toute sa maison, présidé sa table, récité son chapelet, médité sans relâche sur les devoirs de son état. Il avait coutume de dire : Vivons comme si nous devions mourir le jour même, agissons comme si nous devions vivre toujours. C'est pourquoi il a travaillé jusqu'à la dernière heure, écoutant, répondant, dictant ou écrivant des lettres, donnant des ordres, réglant toutes les affaires de son diocèse. Jusqu'au dernier moment, il a reçu ses prêtres, ses amis, ses pauvres, les meilleurs amis de son Dieu. Pouvions-nous croire que ce dernier moment était si proche ? Il le voyait ; mais s'il paraissait en détourner ses yeux , c'était comme pour ne pas se laisser distraire de ses grands devoirs. Cependant, plus il avance vers le terme, plus il accentue et plus il répète l'expression de son obéissance filiale envers notre saint-père le pape. La dernière
fois qu'il est monté en chaire, c'a été pour prêcher encore, d'une voix déjà haletante, mais d'une foi non épuisée, le devoir de cette fidélité sainte, et pour lire, lui-même, dans l'église de Luxeuil, le 16 juin dernier, la consécration de son diocèse et de sa personne au Sacré Cœur. Voilà le Credo de son dernier sermon. A-t-il fait son testament , il le revoit et le termine par une éclatante profession de l'infaillibilité pontificale et par une déclaration de conformité parfaite aux décisions de l'Eglise et du saint-père. Voilà le Credo de ses dernières volontés. Enfin vous l'avez entendu exprimer les mêmes sentiments dans le discours qu'il a tenu à son chapitre et à son clergé, le jour où il a reçu le viatique et l'extrême-onction avec tant de bonheur pour lui et tant d'édification pour son diocèse. Voilà le Credo de son dernier soupir. A ce Credo tant de fois répété, Rome répond par des bénédictions qui l'affermissent et qui le consolent. Quand la dernière nuit commence, un prêtre, qui était agenouillé aux pieds de Pie IX, racontait encore à ce grand pontife toutes les vicissitudes de cette agonie si chrétienne et les vives inquiétudes de l'Eglise de Besançon. « Partez, mon fils, répondit le saint-père, et dites au bon cardinal que je l'aime, que je le bénis, et que je prie Dieu pour lui et pour son troupeau. )> Le prêtre part à l'heure même. La mort l'a devancé; mais, j'en ai la confiance, l'ange de l'agonie a devancé la mort ; mais cet ange de paix a murmuré dans cette dernière nuit tous les souhaits du saint-père à notre archevêque expirant; mais le Credo revenait toujours sur ses lèvres à demi glacées. Quand on ne pouvait plus l'entendre, les anges le recueillaient encore. Voilà le
Credo du dernier battement. Et maintenant que ce grand prélat est couché dans les bras de la mort, au pied de ce trône où d'une voix pure et harmonieuse il a tant de fois entonné sur nos têtes, l'œil au ciel, les mains étendues, le Credo des fêtes solennelles , c'est à vous , Messeigneurs , ses vénérables frères dans l'épiscopat, c'est à nous, ses fils dans le sacerdoce, c'est à nous tous, évêques, prêtres, fidèles, qu'il a tant aimés, de reprendre sur ces lèvres éteintes l'accent que la mort vient à peine d'y interrompre, et de chanter à notre tour, d'une voix plus intrépide que jamais, autour du vicaire infailUble de Jésus- Christ, ce Credo qui vaincra le monde à force de lumière, de fermeté et de grandeur. Et hœc est Victoria qu3B vincit mundum, fides nostra.
III. S'il est des hommes dont la fortune a fait icibas tout le mérite, il en est d'autres dont le mérite fera toute la fortune devant l'équitable postérité. La mitre, la pourpre, les décorations, ne sont qu'une couronne qui tombe , et quand la mort l'a touchée, que reste-t-il, après cette ombre évanouie, sinon la vraie vertu, les nobles souvenirs, les solides ouvrages ? M^"" le cardinal Mathieu entre aujourd'hui dans la retraite inviolable de la mort. Il y va descendre déjà plus grand qu'il n'est monté pendant quarante années sur ce trône archiépiscopal. La basse envie est trop occupée à dévorer les vivants pour demeurer longtemps au pied des tombeaux. Là, les ombres décroissent, les vains bruits se taisent, et la mémoire des morts se transfigure, même en ce monde, comme au doux reflet de la gloire qui les couronne dans le ciel. Vous
avez vu comment notre père est demeuré le même jusqu'à la fin dans son esprit de zèle, de travail, do charité et de foi : c'est la grandeur sans déclin. Ecoutez et jugez encore. Jugez ses œuvres et apprenez comment on quitte la terre sans mourir.
Ses œuvres sont debout. La voilà, cette cathédrale de Saint-Jean, l'une des plus curieuses de l'univers, qu'il a rendue à son style primitif avec tant de goût et de bonheur ; là voilà avec son triforium aux colonnes élancées, ses riches verrières, ses trois nefs, ses belles galeries, ses deux sanctuaires pavés de mosaïques, ornés de statues, de tombeaux d'albâtre et de tableaux signés par les grands maîtres ; la voilà avec ses vases de prix, ses reliquaires sans nombre, ses ornements sacerdotaux qui frappent tous les regards. Il l'avait trouvée encore toute mutilée, il la quitte pleine de richesses et de splendeurs. Tout est sohde, tout durera. Partout le chêne, le marbre, l'or, les pierres précieuses, les marques de l'immortalité.
Est-ce assez d'une cathédrale ? Non ; puisque Besançon eu a deux dans les siècles passés, il faut que le cardinal Mathieu en lègue deux aux siècles futurs. Il a rouvert au sommet de la montagne l'égHse de Saint-Etienne ; il en a rétabli l'antique pèlerinage et les solennités populaires : si ce n'est plus aujourd'hui qu'une enceinte modeste, la beauté des tabernacles, les peintures des voûtes, l'éclat des marbres que l'on foule aux pieds, attesteront du moins que ce fut autrefois une cathédrale et que le premier martyr de la chrétienté fut le premier patron de ce beau diocèse.
Parcourez maintenant d'un regard l'immense héritage de saint Jean et de saint Etieane. Que de belles
églises I Que de beaux presbytères ! Quel dessein hardiment -conçu / lentement suivi, heureusement terminé, de restaurer ou de bâtir partout, et partout avec sohdité, souvent avec magnificence, toujours avec goût et avec honneur. Fidèles paroisses, ce fut votre bonheur de comprendre ce grand dessein et d'épuiser pour le servir les ressources de votre trésor. Mais le trésor de nos montagnes ne s'épuise jamais, car le sapin les couvre encore de sa verte parure, l'industrie les féconde, le commerce les enrichit, tout prospère à ce peuple chrétien qui a si bien répondu à l'appel de son archevêque. Administrateurs intelhgents et dévoués qui avez pris tant de part à cette belle œuvre, et qui vous êtes succédé aux affaires comme pour avoir chacun à votre tour le mérite de la comprendre, ce prélat, qui vous a tant de fois bénis, vous bénit encore du fond de ce cercueil, et vous méritez de l'être pour avoir si bien compris qu'en bâtissant la maison de Dieu et la maison du prêtre, on sert en toute vérité la commune, le département, l'Etat, on sert la France aussi bien que l'Eglise, on sert l'avenir aussi bien que le présent, on bâtit pour le siècle futur.
Ce que notre premier pasteur a mis de ses deniers à côté des deniers publics, dans ces grandes entreprises, je ne saurais le dire, et lui-même, qui donnait sans compter, le dirait moins que personne. Sa main gauche a toujours ignoré ce que donnait la droite. Il ne se souvenait jamais d'avoir donné et donnait toujours comme pour la première fois. Mais il est une œuvre dont je viens revendiquer hautement pour lui seul; devant Dieu et devant les hommes, l'incompa-
rable mérite. Ici encore, le pape a commandé et l'évêque a obéi. Grégoire XVI avait fait à M^' Mathieu une obligation sainte de consacrer toutes ses ressources à ajïranchir l'Eglise catholique d'une antique et triste servitude dans quatre cantons jusque-là délaissés, où la chaire de l'erreur s'élevait dans le même temple en face de la chaire de la vraie doctrine, et où l'on voyait, au grand détriment de la foi, la table nue de la cène protestante non loin du tabernacle où reposent le corps et le sang de Jésus-Christ. Ce sont encore des églises, des presbytères, des écoles à bâtir ; mais le trésor municipal n'est plus ouvert, mais le budget de l'Etat n'a point de crédit pour une telle œuvre, mais les fortunes particulières sont aussi modestes dans notre province que celles des communes y sont brillantes et inépuisables. Que fera donc le saint pontife ? Il quêtera et tendra la main ; mais prenez-y garde, cette quête ne sera qu'un voile pour cacher ses largesses. Là où nous avons cru faire quelque chose, nous lui avons laissé presque tout à faire, tant nos aumônes sont naturellement faibles et bornées, tant les charges de cette rehgieuse entreprise sont écrasantes ! Pour quelques milUers de francs qu'il a reçus, il a donné des milhons. Les ressources de son siège, le traitement de l'Etat, la dotation du sénateur, tout, jusqu'aux derniers débris de sa modeste aisance, tout a été englouti dans cet abîme de gloire et de charité. Je l'appelle un abîme et je ne m'en dédis pas, mais c'est un abîme d'où la foi s'élève et monte jusqu'aux cieux. Elles vivent, elles prospèrent, les paroisses affranchies par sa main paternelle. Le prêtre 3'y attache, les fidèles s'y multipUent,
les écoles s'y soutiennent, les refuges, les ouvroirs, les cercles, tout ce qui révèle la vie chrétienne apparaît de toutes parts dans les contrées où languissait la vraie foi ; et l'imposante église de Montbéliard, commencée il y a vingt-cinq ans, continuée d'année en année avec tant de patience et de grandeur, vient de jeter dans les airs sa dernière coupole pour annoncer que l'œuvre des pays mixtes a reçu sa couronne. Cependant d'autres merveilles appellent mon attention. A côté des écoles ouvertes à la première enfance, voici des maisons d'éducation et de hautes études fondées, agrandies ou dotées, non-seulement pour recruter le sacerdoce, mais pour fournir au barreau, à la magistrature, à l'armée, de nobles serviteurs. Le séminaire archiépiscopal, cette grande œuvre de nos trois Grammont, se développe encore et devient plus prospère que jamais. Vesoul voit fleurir une école de philosophie sous des ombrages que l'antiquité studieuse aurait enviés ; les maisons de Luxeuil et de Marnay élèvent au Seigneur de magnifiques sanctuaires ; Oman s recommence ses belles destinées ; Consolation s'enracine à tout jamais dans le granit de nos montagnes ; la maîtrise de notre cathédrale est comme un vrai séminaire de piété et de science, où le chant et la musique sont cultivés avec un rare succès; le collège de Saint-François-Xavier semble n'avoir pas eu de commencements, tant il a été heureux dès son début, et les chefs-d'œuvre de la peinture chrétienne s'y étalent à côté des bonnes études, sous les .yeux vigilants des disciples du P. Eudes ; enfin, quand cet autre collège libre, non moins cher aux familles que celui de Besançon, a été transporté^
au ïnilieu des orages, de Golmar à la Chapelle, c'est Tarchevêque de Besançon qui l'a adopté, qui Fa bénit, qui s'en est déclaré le père et le protecteur, et qui, l'enveloppant dans sa pourpre avec ses vingt-cinq maîtres et ses quatre cents élèves , en a raffermi les sacrés fondements.
Je parle de ce collège devant l'évêque qui en fut le fondateur. Je parle de ce territoire de Belfort devant celui qui Ta perdu. Peut-être l'antiquité l'eùtelle peint dans cette cérémonie la figure couverte d'un voile. Mais l'amitié a été plus forte que la douleur ; mais quand les liens qui ont attaché l'Eglise de Strasbourg à la métropole de Besançon ont été rompus par l'autorité suprême, il reste les Hens du cœur qui ne se brisent jamais, il reste des pleurs à verser, un hommage à rendre à ce tombeau, un dernier adieu à adresser à un vieux compagnon d'armes. Soye2 béni. Monseigneur, soyez mille et mille fois béni pour nous avoir montré que toutes les barrières qui semblent nous séparer ne sont rien, et que vous nous demeurez toujours un proche voisin et un fidèle ami !
^{;2^i s'est épanouie la vie chrétienne dans ces paroisses C'^^ séminaires, ces collèges qui en ont porté au dehors 1^'^ flours exquises et les fruits merveilleux. Avec un tei ^^i^e, jusqu'où n'ira pas le prêtre fidèle ? M^^ Mathieu a C.^icouragé toutes les vocations, et la semence sacerdotale fécondée par ses mains rempht l'Afrique, l'Asie, les îles les' plus lointaines du nouveau monde, de tous les miracles de l'apostolat. Ne craignez pas que nos contrées manquent d'évangéhstes et d'apôtres, même pour les œuvres les plus hardies. L'aumônerie militaire, qui commence
à peine dans le reste de la France, fleurit depuis près de quarante ans dans le diocèse de Besançon. Ah ! je peux bien l'avouer ici, et tous les braves qui m'écoutent ratifieront mes paroles, notre archevêque a été plus que personne le protecteur, l'ami, le confident du soldat. A l'heure où je vous parle, il y a sous quelque ciel lointain des vétérans qu'il a connus, qu'il a aimés, et qui, apprenant sa mort, baissent des yeux pleins de larmes, des yeux qui, sur vingt champs de bataille, ne se sont jamais baissés devant l'ennemi. Il a aimé le soldat pour sa vaillance, pour son dévouement, pour son abnégation et son esprit de sacrifice On eût dit qu'il vivait sous le drapeau, et qu'il sentait, avec je ne sais quelle vivacité et quelle déUcatesse, tout ce que demande l'honneur français. Soldats de la France, c'est pour cela qu'il a voulu depuis si longtemps faire de vous des soldats chrétiens.
Il me faut aussi entrer dans un sanctuaire voilé aux regards des hommes et parler de ce que la religion a de plus profond et de plus intime. M^'" Mathieu a souhaité pour son diocèse les grâces et les bénédictions de l'état religieux, sachant que ce mot rend bien la chose , et qu'il est profondément juste et vrai pour marquer la dédicace complète de l'homme à Dieu, à son culte, à sa gloire, à ses œuvres. Ce ne fut pas assez pour son zèle de se faire le propagateur des écoles chrétiennes et le protecteur des Frères de Marie, bénissant les noviciats , agrandissant les maisons anciennes , fondant les nouvelles , les défendant avec un courage invincible , et renonçant à son repos plutôt qu'à sa conscience le jour où la paix aurait pu être achetée au prix de leur honneur. Il a appelé les enfants
de saint Bernard dans les murs ruinés de la Grâce-Dieu, et les colonies qui en sortent vont repeupler en Savoie le couvent de Tamié sous les auspices de saint Pierre de Tarentaise. Il a donné aux Carmes, réformés par sainte Thérèse, le cloître de Montigny, et ces religieux comptent aujourd'hui parmi les apôtres de nos montagnes. Il a béni les fils de saint Ignace dans leurs résidences de Besançon et de Belfort, et leurs missions rivalisent de zèle et de fécondité avec les missions diocésaines de la communauté de Beaupré, si fidèle à l'esprit de ses fondateurs. Il a consacré dans nos faubourgs la belle église élevée par les fils de saint François, et leurs pieds nus, leurs reins ceints d'une corde, leur tête rasée , prêchent avec une éloquence souveraine le Dieu de Bethléem et du Calvaire. Quel ordre religieux ne vient pas fixer chez nous sa tente agitée par la tempête ? Les Liguoriens, chassés par l'aigle de l'Allemagne, ont trouvé à Pérouse la retraite tranquille que souhaitait leur piété. Les Bénédictins de Notre-Dame de la Pierre viennent se réfugier à Délie. Plus les persécutions s'étendent, plus le diocèse de Besançon ouvre d'asiles aux persécutés. L'impie se lassera de frapper, d'exiler, de détruire ; M^*" Mathieu ne s'est jamais lassé de recevoir les exilés et les bannis, dont tout le crime est d'avoir embrassé la perfection de l'Evangile.
Cette perfection, la vaillante fille de Franche-Comté la comprend, l'embrasse, la pratique avec une générosité incroyable. M^"" Mathieu n'ignorait pas qu'au jour de la révolution nos couvents de femmes n'avaient donné au monde que des exemples de fidélité et d'honneur, lia donc fouillé cette bonne terre, il a retrouvé
ce précieux trésor, il a fondé des maisons par centaines , il a suscité des vocations religieuses par milliers. 0 sœurs de Sainte-Marthe , si vos hospices ont acquis tant de renom en Suisse, en Bourgogne, en Comté, n'est-ce pas pour vous être abandonnées à ses sages conseils ? 0 sœurs de Charité , de la Sainte-Famille et de TErmitage, si vos écoles sont devenues si populaires, n'est-ce pas pour avoir été conservées par ses soins dans votre esprit primitif de simplicité et de dévouement ? Eh bien ! ce n'est pas encore assez pour ceux qui souffrent, et les petites sœurs des pauvres seront appelées à Besançon , les sœurs du Divin-Rédempteur à Ornans, les sœurs de la Sagesse à Morteau, les sœurs gardes-malades dans toute la province. Ce n'est pas assez pour les ignorants, il faut toujours instruire; eh bien ! le Sacré-Cœur ouvrira une maison aux orphehnes, et la congrégation de l'Immaculée-Conception viendra lui disputer l'honneur de les recevoir; Baume, Orchamps, Maîche, Montmartin, confieront leurs écoles aux filles de Sainte-Ursule ; les filles de Saint-François de Sales compteront la maison d'Ornans parmi les grandes maisons de leur institut; Vesoul et Pontarher connaîtront le dévouement des dames de Saint-Maur; Gray voit grandir tous les jours le pensionnat dé Notre-Dame sous le vocable du bienheureux P. Fourier. Ce n'est pas encore assez, car la fille du peuple doit être formée au travail, et l'humble domestique recueilHe dans son abandon; eh bien! Besançon aura la maison du Bon-Secours et l'ouvroir de Saint-Joseph. Ce n'est pas encore assez, il faut apprendre comment on reconquiert l'honneur perdu; eh bien ! outre le Refuge qui s'ouvre depuis longtemps h
Besançon aux filles pénitentes, Béthanie s'ouvrira aux réhabilitées des prisons publiques; Béthanie, qui a commencé à Frasne, qui a été transférée à Mont, et où notre cardinal est allé lui-même, le 18 mai dernier, donner l'habit de Dominicaine à la première Madeleine qui ait été admise parmi les religieuses de chœur. Ce n'est pas encore assez , car il faut non-seulement des Marthes, mais des Maries qui prient toujours, qui prient pour la famille , pour la France , pour TEglise ; les Bernardines seront donc appelées à leur tour dans cette cité pour y gémir nuit et jour devant le saint sacrement ; les Garméhtes y élèveront des grilles derrière lesquelles elles se voileront encore pour mieux cacher leurs austérités, leur visage et leur nom ; enfin, pour que rien ne manque à tant de parfums exhalés par ce magnifique bouquet des vertus rehgieuses, les filles de Sainte-Glaire, les héroïnes de la pénitence, rapporteront bientôt dans nos murs, comme sainte Colette le leur a prédit il y a quatre siècles , le sacrifice perpétuel de leur silence, de leur mortification et de leurs larmes. Et vous, fidèles qui m'écoutez, quand après avoir donné vos filles aux cloîtres et vos fils à l'autel, vous sentirez que la famille se restaure, que la France se relève, que l'Eglise respire, eh bien! loin d'accuser d'envahissement et d'indiscrétion le prélat si prévoyant qui a facifité et multiplié ces vocations saintes, vous le remercierez, pendant votre vie, de vous avoir donné une épouse fidèle , des fils soumis, des serviteurs chrétiens ; vous le remercierez à votre mort de vous avoir préparé tant de prières dans les cloîtres pour adoucir votre agonie, tant de religieuses dans les hospices pour vous retourner sur votre lit
de douleur, et peut-être un prêtre dans votre famille pour vous absoudre-, vous bénir et vous fermer les yeux.
J'ai parlé d'avance le langage de la postérité, mais ici tout m'y autorise : cet éloge qui est dans toutes les bouches, cette foule qui a assiégé pendant trois jours le lit funèbre pour voir encore une fois son pasteur et son père, ces élans et ces regrets si unanimes, ces vêtements que quarante mille fidèles sont venus baiser, ces médailles et ces rosaires consacrés par de si pieux attouchements. Non, ce n'est pas là un vain spectacle; j'y vois la justice qui commence, j'y entends la prédication qui se continue. L'homme qui a le moins recherché la popularité pendant sa vie, en jouit tout à coup après sa mort avec un éclat extraordinaire. Il y a dans ce retour soudain et dans ce changement inouï quelque chose qui révèle l'âme d'un peuple chrétien. Partout la stupeur, partout le deuil, partout le sentiment d'une grande perte. Le moindre village a été frappé comme la cité métropolitaine. Le vide est le mêmxO dans toutes les Eghses, parce que la douleur est la même dans tous les cœurs. Dans le reste du diocèse comme à Besançon,
Un seul être nous manque et tout est dépeuplé.
Mais non, le bon pasteur ne nous manque pas ; déchirez le voile qui vous sépare du monde invisible, regardez et voyez, il prie, il conseille, il travaille encore. Notre archevêque marche encore devant nous jusque dans l'immobilité du tombeau; son cœur parle encore jusque dans le silence de la mort; suivez-le donc jusque dans ces hautes régions où il vous appelle;
écoutez-le jusque dans cette langue si persuasive qu'il nous fait entendre par ses immortels exemples et ses grandes œuvres; souvenez-vous, enfin, que si ce père tant aimé est allé au ciel, c'est au ciel qu'il faut aller vous-mêmes pour demeurer dans le troupeau, pour retrouver le pasteur et pour n'avoir plus avec lui qu'un cœur, une âme,, une voix, dans ces lumineuses profondeurs de la béatitude , où il sera votre chef et où vous serez sa couronne pendant l'éternité I
EXTRAIT DU TESTAMENT
DE SON ÉM. Ms' LE CARDINAL MATHIEU,
Archevêque de Besançoo.
Je fais profession de la foi de la sainte Eglise catholique, apostolique et romaine, ma mère, et d'une entière et filiale soumission au souverain pontife.
Je demande instamment au Seigneur de mourir dans son saint amour et avec les sacrements de l'Eglise, que j'ai procurés à mes parents, amis et diocésains autant que je l'ai pu.
Je remercie Dieu de toutes les grâces qu'il m'a faites pendant ma vie, et notamment de celle de ma première communion, qui en a déterminé une foule d'autres.
Je lui demande pardon de toutes les fautes que j'ai commises pendant mon long épiscopat, et je demande aussi pardon à tous ceux que j'ai pu contrister et offenser.
Je proteste que je ne conserve rien sur le cœur de toutes les injures qu'on a pu me faire , et que je les pardonne cordialement.
Je déclare, pour prévenir toute mauvaise édification, que si je ne fais ni fondation ni donation dans le diocèse, c'est que je ne peux pas, ayant donné de mon vivant en œuvres et en aumônes tout ce que je pouvais et au delà de ce que je pouvais, de sorte que j'espère ne rien laisser à ma famille de ce qui m'est venu de mes charges ecclésiastiques....
Fait à Besançon, en présence de la mort qui peut m'atteindre à chaque instant, le 4 août 1866.
t Césaire Mathieu, Cardinal archevêque de Besançon.
Je déclare que, le 5 août 1870, j'ai fait au souverain pontife acte d'adhésion pure et simple, de toute mon âme et de tout mon cœur, aux définitions par lui prononcées le 18 juillet précédent, et que je lui ai envoyé cet acte par le cardinal Antonelli,^à qui Sa Sainteté a déclaré qu'elle en était satisfaite. Besançon, le 16 septembre 1870.
t Césaire, cardinal Mathieu,
Archevêque de Besançon.
ET DE S. G. M^' DE PIERRE DE BERNIS
La cérémonie célébrée à Rouen le 20 avril 1876 est de celles qui consolent les âmes et honorent un pays. Si elle a prouvé que l'Eglise catholique est toujours la grande école du respect et de la reconnaissance , elle a montré aussi que la Normandie, cette terre des nobles traditions, garde religieusement le souvenir de ses pontifes et sait entourer leur mémoire de la plus filiale vénération.
Après quatre-vingt-quatre ans d'exil , le corps du pieux et illustre cardinal de la Rochefoucauld a été rendu à l'église métropolitaine, au milieu des plus touchantes et des plus solennelles manifestations de respect, d'honneur et de sympathie. Le corps de Ma*" de Bernis, exilé, lui aussi, pour la foi, mort à Paris en 1823 et inhumé dans l'église Saint-Sulpice, a été réuni aux dépouilles mortelles de ses vénérables prédécesseurs.
Cet acte de justice et de réparation dont M^'' le cardinal de Bonnechose a pris l'initiative, et qui marquera parmi les événements mémorables de son glorieux et fécond épiscopat, a été accompli avec grandeur et solennité, devant un peuple immense, avec le concours des pontifes, du clergé, de la magistrature, de l'armée, en des circonstances et avec des détails qu'il im.porte de conserver fidèlement à l'histoire.
Les corps des deux archevêques, rapportés, comme on sait, à Rouen le 19 octobre 1875 et déposés dans la crypte de Saint- Godard, avaient été exposés mercredi, veille de la solennité de la translation, dans l'église Saint-Godard.
L'église était tendue de noir dans toute sa longueur. Au milieu du chœur on avait placé les deux cercueils en flèche, entourés de gros cierges. Celui de M^^'de Bernis était recouvert d'un drap de velours noir aux larmes d'argent ; celui du cardinal de la Rochefoucauld, de velours noir aux larmes d'or. Sur ce dernier, une barrette rouge, insigne de sa haute dignité de prince de l'Eglise; sur tous les deux, la mitre et l'étole; aux coins de chaque cercueil, la crosse et la croix archiépiscopales voilées de crêpes.
On avait eu le soin de laisser sur le cercueil de Munster, enfermé dans une caisse de chêne faite à Rouen, les couronnes de feuillage déposées à Dusseldorf par des mains pieuses et inconnues, et qui étaient comme le dernier hommage des catholiques des pays rhénans à l'illustre confesseur de la foi.
A trois heures et demie, les membres du chapitre métropolitain, les chantres de la cathédrale et les élèves de la maîtrise se sont rendus à l'église Saint-Godard et y ont chanté les vêpres des Morts, puis les matines et les laudes, sous la présidence de M. le doyen du chapitre.
Les prières de l'Eglise ne devaient plus être interrompues auprès de nos pontifes. Après l'office, MM. les curés de la ville, puis des membres du clergé , sont venus tour à tour, en habit, de chœur, réciter le bréviaire et faire la veillée de la piété filiale. C'est ainsi qu'à Munster, comme nous l'avons raconté, les prêtres du diocèse exilés avaient voulu entourer jusqu'à l'heure des funérailles leur vénérable archevêque. Pendant toute la soirée, les fidèles se sont succédé en grand nombre dans l'église , et ont prié avec le plus édifiant recueillement auprès des corps de nos archevêques.
Le bourdon métropolitain, mis en branle à sept heures trois quarts, a annoncé par ses puissants et mélancoliques appels la solennité de jeudi.
A huit heures, le clergé s'est rendu processionnellement de la métropole à l'église Saint-Godard, en psalmodiant le psaume Expectans expectavi Dominum. NN. SS. les évêques et Son Em. Ms"" le cardinal, réunis à l'Ecole de commerce, y avaient revêtu leurs insignes. La procession s'est arrêtée devant cette école et a pris les prélats, qui ont fait bientôt leur entrée dans l'église Saint-Godard.
Cette église, dont l'accès avait été interdit au public, était remplie par les invités, qui occupaient la nef, et les autorités, placées aux premiers rangs.
Son Em. Ma' le cardinal et NN. SS, les évêques ont été reçus
avec l*eau bénite et l'encens par M. le doyen du chapitre. Son Eminence a procédé aux prières et à la cérémonie de la levée des corps. Ce moment était plein d'émotion. Ma"" le cardinal de Bonnechose venant chercher ses deux vénérables prédécesseurs pour leur restituer le vrai lieu de leur repos, et saluant les cercueils de ces deux confesseurs de la foi qu'il a rendus à leur ville métropolitaine et aux hommages du clergé et du peuple ; ce spectacle, pour qui savait sentir, était beau et doux. Vous n'avez pas été oubliés, illustres morts ! Vous remplissiez autrefois de vos bienfaits et de votre dignité ce siège antique de Rouen, cette ville métropolitaine qui vous fut si chère ; voici que celui qui a recueilli votre houlette pastorale et qui la porte si dignement vous apporte aujourd'hui, avec l'expression de la reconnaissance publique, le témoignage de sa piété fraternelle. Venez, traversez une fois encore nos rues et nos places publiques, et recueillez les suprêmes hommages du clergé et du peuple, de l'Eglise et de la patrie l
Le cortège se met en marche.
En tête, les trompettes et la fanfare du 20' bataillon de chasseurs ; les tambours et la musique du 74^ régiment de ligne, qui ouvre le cortège par ses harmonies à la fois graves et majestueuses, comme il convient à ce grand jour.
Le commandant et le capitaine adjudant-major du 20", à cheval. Le bataillon accompagne le cortège et rend les honneurs militaires.
Les suisses et la croix métropolitaine.
Les élèves du grand séminaire, les prêtres du diocèse, vicaires, chapelains, curés et doyens, au nombre de près de trois cents.
MM. les curés de la ville de Rouen.
MM. les chanoines honoraires et titulaires.
NN. SS. les évêques, revêtus de la chape noire et de la mitre blanche, suivis de leurs chapelains portant la crosse et le bougeoir, dans l'ordre suivant :
S. G. M9' l'évêque de Coutances, assisté de MM. Croulebois, vicaire général de Coutances, et Postel, supérieur du grand séminaire et vicaire général de Rouen.
S. G. Ma»" l'évêque de Nîmes, assisté de MM. Outhenin-Chalandre, chanoine de Nîmes, et Loth, chanoine honoraire de Rouen.
S. G. M^"" l'évêque d'Evreux, assisté de MM. Deneuve, vicaire général d'Evreux, et Tirel, chanoine de Rouen.
S. G. W^ l'évêque de Bayeux, assisté de MM. Jeuffrain, archiprêtre, et Balavoine, chanoine de Rouen.
La croix archiépiscopale.
Son Em. M^"^ le cardinal archevêque de Rouen, assisté de MM. Legros et Delahaye," vicaires généraux.
Les porte-insignes.
Le char en velours noir, décoré d'ornements d'argent et traîné par quatre chevaux, sur lequel est placé le cercueil de M^"" François de Pierre de Bernis, ancien archevêque de Rouen et pair de France. Devant le char, des ecclésiastiques portant la croix et la crosse, voilées de crêpes noirs.
Le char en velours noir, rehaussé d'ornements d'or, sur lequel est placé le cercueil de Son Em. M^"" le cardinal Dominique de la Rochefoucauld, ancien archevêque de Rouen. Devant, les mêmes attributs portés par des chapelains.
Derrière le dernier char, le deuil est conduit par M. l'abbé Maine, chanoine honoraire et curé de Saint-Romain de Rouen. Ce vénérable prêtre en cheveux blancs, ordonné par M^'de Bernis, doyen d'âge et de nomination des curés de la ville métropolitaine, représentait dignement l'ancien clergé, dont il avait connu, dans sa jeunesse, les principaux membres et recueilli les meilleures traditions.
A la tête du cortège funèbre marchaient M. le général commandant le 3® corps d'armée, M. le premier président de la Cour d'appel, M. le général de division, M. le procureur général, M. le procureur de la République, MM. Ancel et général Robert, sénateurs, MM. Anisson-Duperron et du Douet, députés, M. l'intendant militaire, des conseillers généraux et autres dignitaires, M. le secrétaire général, M. le premier adjoint au maire de Rouen.
Les familles des deux prélats étaient représentées par M. le duc de la Rochefoucauld, chef de l'illustre famille de ce nom, M. le comte Hippolyte de la Rochefoucauld, ancien ministre plénipotentiaire, M. le comte Olivier de la Rochefoucauld, M. le comte Frédéric de la Rochefoucauld, M. de la Rochefoucauld, duc d'Estissac, M. le comte Henri de la Rochefoucauld Bayers ; M. le marquis de Bernis, M. le comte de Bernis Calvière, M. le général de division vicomte de Bernis, filleul de notre ancien archevêque, M. le vicomte Charles de Bernis, M™" d'Apchier le Mangin.
S'étaient excusés : M. le duc de Bisaccia, M. le duc de Doudeaur ville, M. le duc de la Roche-Guyon, M. de Veyrac d'Apchier, M. Albert de Bernis, M. le marquis d'Apchier le Mangin, M. Alfred d'Apchier le Mangin.
Une nombreuse assistance, composée de l'élite des hommes de notre ville, suivait les familles.
Le convoi s'avança ainsi, lentement, au milieu d'une foule respectueuse et recueillie, à travers les rues de l'Ecole, de l'Hôtel-de- Ville, de Jeanne-d'Arc et de la Grosse-Horloge. Deux chœurs, formés de prêtres, de séminai^istes, de chantres et des enfants de la maîtrise, chantaient alternativement en faux-hourdon et à l'unisson les psaumes de l'office des Morts, avec une gravité et un ensemble imposants.
Les fronts se découvraient sur le passage de la procession, et l'émotion se lisait sur bien des figures. Tous les cœurs pieux comprenaient l'éloquence de cette cérémonie, qui ressemblait autant à une marche triomphale qu'à un convoi funèbre.
Ces deux corps qui traversaient nos rues, c'étaient autrefois deux pontifes vénérés, dont les vertus, les belles actions, la sainte vie, étaient présentes à tous les souvenirs. L'un, prince de l'Eglise, avait gouverné pendant quarante-trois ans, dans la paix et la charité, ce vaste diocèse. Il avait semé les bienfaits sous ses pas. L'autre n'avait fait que passer sur le siège de Rouen, mais il y avait laissé un tel parfum de douceiu* et de bonté, que sa mômoii^e y est demeurée en bénédiction. Tous deux avaient confessé la foi dans les jours les plus mauvais de notre histoire. Le cardinal était mort dans l'exil, donnant au monde le spectacle d'un courage et d'une fermeté apostoliques à la hauteur des plus cruelles épreuves. Ils contemplaient sans doute du haut du ciel cette scène de piété filiale, et priaient pour le diocèse et pour
la France Passez donc, dépouilles augustes de nos illusti-es
pontifes, escortées de la vénération publique, entourées de vos frères dans l'épiscopat, du clergé, du bon peuple de cette cité toujours fidèle ; passez dans cette ville qui vous fut si chère, et entrez dans le lieu de votre repos ! Vous voici au seuil de votre antique métropole !
Ici la scène est grandiose et émouvante. Le temps, menaçant depuis quelques jours, est devenu serein. Le ciel semble sourire à la terre. La foule immense garde un silence solennel. Les cloches ébranlées remplissent l'air de leurs volées puissantes et saluent les pontifes. La musique militaire éclate en fanfares triomphales. On descend des chars les vénérables corps. Le cercueil de M.^' de Bernis entre le premier dans l'église métropolitaine. Le cercueil du cardinal de la Rochefoucauld est découvert e-t porté à bras. Tous les regards se portent vers lui. Le voilà, ce saint et illustre pontife, rendu, après plus de quatre-vingts ans, à la
patrie, à la Normandie, à l'église de Rouen. Il avait quitté sa cathédrale à l'aurore de la révolution ; il y rentre avec des chants, des larmes, des bénédictions, au milieu de l'allégresse et de la vénération universelles.
La cathédrale est pleine comme aux grands jours. NN. SS. les évêques prennent place sur les fauteuils disposés dans le sanctuaire. Son Eminence est au milieu des évêques, du côté de l'Evangile.
Les corps sont déposés au milieu du chœur, sous un riche catafalque, et environnés de lumières.
La métropole est tendue, sur toute sa longueur, de draperies funèbres, relevées par les écussons des prélats.
Les curés de la ville et les chanoines occupent les stalles. Les prêtres sont rangés dans la haute nef du côté de l'Epître. Les chantres et la maîtrise sont au jubé. Les principales autorités occupent des fauteuils dans le chœur à leur place ordinaire. Les familles et les invités sont rangés au haut de la grande nef, du côté de l'Evangile. Quatre cents places sont occupées dans la nef par des personnes munies de cartes spéciales. Le reste de la basilique est rempli par la foule.
La messe de Requiem est célébrée par S. G. W^ l'évêque de Bayeux, assisté de M. l'abbé Isaac, vicaire général. M. l'abbé Othon, chanoine honoraire, faisait diacre ; M. l'abbé Delalonde, doyen de la faculté de théologie, sous-diacre. Les chants graves et imposants de la liturgie ont été exécutés avec un ensemble et une expression des plus pénétrants; les cérémonies, exécutées avec une précision et une dignité parfaites. On ne pouvait se défendre d'une religieuse émotion en entendant retentir sous les voûtes de notre antique basilique les accents tour à tour plaintifs, suppliants, majestueux, de nos mélodies incomparables, répétés par des masses chorales dignes d'une telle mission et parfaitement conduites par notre maître de chapelle, M. l'abbé Dausbourg. On a exécuté à l'Introït le Requiem de Mozart, à l'Offertoire le Dies irœ du même maître , à l'Elévation le Pie Jesu et VAgnus Dei de Cherubini.
Le saint sacrifice terminé, il fallait une grande voix, la voix d'un prince de la parole, pour donner à cette solennité toute son expression et son puissant enseignement. Elle n'a pas fait défaut. S. G. Ma^'Besson, évêque de Nîmes, est monté en chaire et a prononcé l'oraison funèbre des deux archevêques en digne successeur de Fléchier. Nous sommes heureux de pouvoir publier ce monument d'éloquence sacrée, qui n'a rien à envier aux pro-
ductions les plus mémorables de la chaire française. Ce n'est pas assez dire que de constater que Ma"" de Nîmes a été à la hauteur de sa tâche. Il s'est élevé aux sommets de l'éloquence. Il a rappelé les grandes œuvres des Bossuet, des Massillon, et a ajouté au trésor des lettres chrétiennes un nouveau et impérissable joyau.
Les absoutes solennelles ont suivi l'oraison funèbre. La première a été donnée par S. G. M^^l'évêque de Bayeux; la seconde, par S. G. M^M'évêque d'Evreux; la troisième, par S. G. M^'^l'évêque de Coutances ; la quatrième, par M. l'abbé Legros, doyen du chapitre et vicaire général; la cinquième, par Son Em. M^Me cardinal archevêque de Rouen, primat de Normandie.
Le clergé, NN. SS. les évêques et M^'" le cardinal se sont rendus ensuite processionnellement à la chapelle de la Sainte- Vierge, suivis des familles et des autorités. On a entonné le chant final, ce vœu si touchant qui convenait si bien au couronnement de cette cérémonie : In paradisum, puis le Benedicius avec l'antienne Ego sum. Son Eminence a prononcé d'une voix émue les dernières prières pour la sépulture, et les corps de NN. SS. le cardinal de la Rochefoucauld et de François de Bernis ont été descendus dans le caveau des archevêques de Rouen, en attendant l'éternelle résurrection.
Après la cérémonie religieuse, Son Eminence a réuni dans la salle des Etats les évêques, les autorités et les représentants des familles de la Rochefoucauld et de Bernis, et leur a offert à déjeuner. Au dessert. Son Eminence s'est levée et a prononcé les paroles suivantes, plusieurs fois interrompues par les applaudissements chaleureux de l'assemblée :
« Messeigneurs et Messieurs,
» Avant de nous séparer, permettez-moi de vous remercier, tant en mon nom qu'au nom de tout le clergé de ce diocèse, du concours que vous avez bien voulu nous prêter dans cette mémorable circonstance. Nous avons voulu accomplir aujourd'hui un acte de grande réparation, et nous sommes heureux d'avoir été compris. En rendant à leur véritable sépulture MM^" de la Rochefoucauld et de Bernis, nous honorons en eux les plus pures vertus et les services les plus réels rendus à la religion et à la France. En vous associant, Messieurs, à ces hommages, vous avez donné un grand et salutaire exemple. Assez d'hommes se laissent absorber par les préoccupations du présent et par les sollicitudes de l'avenir. Il est bon quelquefois, et surtout dans les temps troublés où nous sommes, de revenir sur le passé et d'y puiser d'utiles
leçons, en glorifiant ce qui est digne d'une éternelle vénération : le désintéressement au sein des richesses, Thumilité dans la grandeur, la modestie dans la prospérité, une inaltérable patience dans l'adversité, une charité inépuisable, un dévouement sans bornes aux intérêts sacrés de la religion et de la patrie.
» C'est ce que nous avons fait aujourd'hui en décernant les honneurs dont vous avez été témoins aux pieux pontifes dont la mémoire est restée chère à nos populations chrétiennes.
» Que l'impiété jalouse ne voie pas dans cette touchante solennité une démonstration de stériles regrets pour un ordre de choses qui n'est plus. Nous savons que les nations, dans leiur marche à travers les siècles, ne retournent pas en arrière. Mais nous savons aussi qu'elles ne pourraient rompre impunément avec les traditions de respect filial pour les augustes délégués de l'autorité divine, d'où découlent toutes les lois qui sont la base de l'ordre social. Nous savons qu'il a été dit : « Honore ton père » et ta mère, afin que tu vives longuement sur la terre ; » et ainsi, tout témoignage public de gratitude et de respect envers ceux qui sont nos pères dans la foi attire les bénédictions de Dieu sur les familles, sur les cités et sur les peuples. Aussi nous espérons que le diocèse de Rouen, que la province de Normandie, dont nous sommes si heureux de voir aujourd'hui réunis autour de nous les chefs spirituels, que vous tous. Messieurs, qui représentez si honorablement ici les premiers corps de l'Etat, l'armée, la magistrature et l'administration civile du pays, ainsi que les familles de nos illustres pontifes, vous recevrez, en récompense du pieux devoir que vous venez d'accomphr envers eux, les grâces qui vous sont le plus nécessaires et de nouveaux gages de la protection du ciel.
» Veuillez agréer encore une fois, Messieurs, l'expression de notre reconnaissance pour l'empressement que vous avez mis à répondre à notre appel, et croyez que nous en conserverons le plus précieux souvenir. »
Cette solennité, qui marquera parmi les plus mémorables de notre histoire diocésaine, s'est terminée au milieu de la reconnaissance et de l'édification universelles. Il convient d'ajouter qu'elle avait été ordonnée dans toutes ses parties avec une remarquable précision par M. l'abbé Delahaye, vicaire général, MM. les chanoines Sellier, Robert et Hasley, et le R. P. Labroue, ' professeur au grand séminaire, qui ont surveillé ensuite l'exécution du programme. Le service de la police municipale a été fait avec le tact et l'intelligence qui distinguent cette partie de Tad-
ministration. On placera dans la chapelle de la Sainte-Vierge des pierres sépulcrales qui rappelleront, dans leurs inscriptions, les titres principaux de nos deux archevêques à la vénération et à la reconnaissance des peuples.
(Extrait de la Semaine religieuse de Rouen.)
DU
ARCHEVÊQUE DE ROUEN
Prononcée le 20 avril 1876, dans la cathédrale de Rouen.
Et transîati sunt in Sichem, et posiii sunt in sepulcro quod émit Abraham.
Ils furent transférés à Sichem et ensevelis dans le tombeau qu'Abraham avait acheté.
{Act., VII, 16.)
ëminence (1),, Messeigneurs (2),
Ainsi disait Moïse au livre de la Genèse, en citant les premiers patriarches d'Israël; ainsi le répétait Etienne devant le sanhédrin , le visage tout illuminé d'une gloire céleste , en rattachant , dans sa piété filiale, Jésus à Moïse, la loi ancienne à la loi nouvelle, et les premiers sépulcres des patriarches aux écha-
(1) Son Em. le cardinal de Bonnechose, archevêque de Rouen.
(2) NN. SS. Hugonin, évêque de Bayeux; GroUeaa, évêque d'Evreux; Germain, évêque de Goutances.
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fauds, aux bûchers, aux catacombes qui allaient devenir le cimetière des martyrs ; ainsi chante encore aujourd'hui l'Eghse de Rouen, en ouvrant aux cendres, jusque-là exilées, de deux anciens archevêques le magnifique asile de sa métropole.
Les enfants de Jacob qui achevaient leur carrière dans la terre d'Egypte se tournaient avec l'expression de la suprême espérance vers le tombeau lointain où reposait Abraham, le chef de leur race, et le premier soin de leur famille en deuil était de les transporter à Sichem pour leur faire dormir, aux pieds du père des croyants, le dernier sommeil de la fidéhté et de l'honneur. Il se passe aujourd'hui sous ces voûtes quelque chose de plus touchant et de plus solennel encore. La terre de Sichem n'était pas plus chère aux fils de Jacob que ne Test cette métropole aux pontifes qui se sont succédé depuis seize siècles dans le gouvernement de la sainte Eghse de Rouen. Il y a seize siècles que saint Nicaise, cet autre Abraham, a acheté dans ces murs le tombeau de vos archevêques et qu'il a scellé leur droit par le sang de sa confession. Cette tombe antique, les révolutions n'ont pu la combler ni la mettre en oubli ; ce droit , le temps n'a pu le prescrire. Voilà pourquoi deux enfants légitimes de la tribu de Lévi et de la famille d'Aaron, deux patriarches, deux pontifes, viennent réclamer leur place dans le tombeau de leurs pères. Appelons-les du nom de patriarche; jamais titre ne fut mieux mérité et par l'âge et par la vertu. L'un, c'est la Rochefoucauld, a passé cinquante-trois ans dans l'épiscopat; l'autre, c'est Bernis, y a vécu près d'un
demi-siècle. Pour l'un et pour l'autre, cette longue carrière commence . sur le siège d'Albi et s'achève sur le siège de Rouen. Ils étaient faits, ce semble, pour s'attirer et se suivre, comme l'ami est attiré par son ami, et le maître suivi par son disciple. Quelle agréable ressemblance dans l'éclat de leur naissance et de leur fortune, dans le caractère de leurs mérites et dans le terme de leurs destinées 1 Sortis du même berceau, on les a vus combattre les mêmes combats, refuser le même serment, subir le même exil. La Rochefoucauld se retrouve tout entier dans Bernis, comme un modèle incomparable dans la copie la plus ressemblante. Enfin, pour que rien ne manque à ce parallèle, ils meurent tous deux loin du diocèse qui les aime ; et quand leur dépouille mortelle a longtemps langui dans une terre étrangère, voilà qu'on les rapporte ensemble au miheu de leur famille, et qu'on les enseveht avec les plus grands honneurs dans le tombeau de la moderne Sichem et du véritable Abraham. Et translati sunt in Sichem, et positi sunt in se2oulcro quod émit Abraham.
Quelle grande fête ! Quelle leçon plus grande encore I Qu'il est difficile d'embrasser parla pensée tout ce vaste sujet et de répondre à votre attente I Mais le jour n'y suffirait pas, et mes forces seraient depuis longtemps épuisées, que votre reconnaissance ajouterait encore aux louanges des deux prélats. Toutefois, M^*" de Bernis ne me pardonnerait pas de prononcer son éloge dans cette chaire avant d'avoir entendu lui-même l'éloge de celui qui fut son prédécesseur, son maître et son ami. Je le vois s'associer du fond de sa tombe à l'attention de cet auditoire; 3oa cœur^
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tout poudre qu'il est, se ranime au nom du cardinal ; et, dans son silence, il vous remercie de l'accueil que vous faites à la mémoire et au tombeau de cet illustre confesseur de Jésus-Christ.
Mais l'éloge de la Rochefoucauld ne sera lui-même qu'un remerciement. Je viens remercier Dieu, en son nom et au vôtre, des trois grandes grâces qui ont signalé sa carrière. La grâce de son élévation a été pour vos ancêtres un inappréciable bienfait ; la grâce de son exil lui a mérité ce je ne sais quoi d'achevé que le malheur ajoute aux plus grandes vertus ; enfin vous profitez vous-mêmes dh la grâce de son retour, comme il convient à une grande cité et à une grande province.
En résumé, presque deux siècles à peindre dans la vie d'un seul homme, l'ancienne et la nouvelle France séparées par l'abîme d'une révolution, l'ancienne France avec ce qu'elle a eu de plus vénérable et de plus sacré, la nouvelle avec les réparations éclatantes de la justice et de la piété filiale. Voilà les consolations et les enseignements que Dieu nous donne dans l'élévation, l'exil et le retour de S. Em. M^*" Dominique DELA Rochefoucauld, cardinal de la sainte Eglise
ROMAINE, ARCHEVÊQUE DE RoUEN, PRIMAT DE NORMAN- DIE, ABBÉ DE GlUNY, COMMANDEUR DE l'oRDRE ROYAL
DU Saint-Esprit.
I. Quoi de plus commun parmi les historiens du jour que défaire le procès au clergé du xviii*' siècle? Les uns représentent le christianisme abandonné par ceux-là mêmes qui devaient le défendre, les ministres
du sanctuaire voulant arrêter les opinions du monde
el se laissant entraîner trop souvent à ses mœurs; en haut la corruption et la mollesse , en bas l'ignorance et la grossièreté, partout Timpuissance. Les autres vont jusqu'à prétendre que les prêtres avaient perdu la foi, sans cesser d'être intolérants. Enfin on déclame d'une commune voix contre ce qu'on appelle les prélats de cour; les richesses accumulées dans leurs mains semblent être les fruits de l'iniquité ; on oubhe quelle en fut l'origine, on tait l'usage qu'ils en faisaient pour le bien de l'Etat et le soulagement des pauvres; et quand la révolution les dépouille, on la salue comme une ère de régénération, de justice et de
gloire.
Chaque EgHse de France a dans ses annales une réponse victorieuse à ce reproche odieux; mais il n'en est point où la réponse soit plus nette, plus décisive, plus éclatante, que dans l'Eghse de Rouen. Imaginez, pour parler la langue de Bossuet, tout ce que peuvent donner de plus glorieux la naissance et la fortune accumulées sur une seule tête, la longue et paisible jouissance d'un des premiers sièges de l'univers, cinquante ans d'épiscopat couronnés par la pourpre romaine, plus de mérites encore que d'honneurs, la confiance du souverain, l'amour du clergé, l'admiration du peuple : voilà jusqu'où va l'élévation du cardinal de la Rochefoucauld ; voilà jusqu'où va la grâce que Dieu fit à vos pères en leur donnant un tel pasteur.
C'était une faveur insigne que d'avoir pour évêque un la Rochefoucauld. On trouve ce nom, dès le commencement de nos annales, partout où il y a un péril à courir, une fondation à faire, une vertu héroïque à
pratiquer. C'est mon plaisir, disaient ces braves ; et vraiment chacun d'eux pouvait reprendre, à bon droit, cette devise toute française, tant ils manièrent avec une noble aisance Tépée, la crosse ou la plume. Le siècle des croisades en avait fait des soldats, le siècle de Louis le Grand en fit des écrivains. La plupart de nos provinces de l'Ouest et du Midi connaissaient leurs bienfaits; nos abbayes, leurs vertus; plusieurs sièges épiscopaux avaient été illustrés par leur présence, et la pourpre romaine commençait à devenir héréditaire, aussi bien que la croix de commandeur du Saint-Esprit, dans cette maison fameuse, Tune des plus anciennes et des plus illustres de la chrétienté. Mais, par un privilège qui n'appartient qu'à vous, c'est un la Rochefoucauld, né dans l'obscurité et élevé dans la gêne, qui est destiné à gouverner l'Eghse de Rouen. Parmi les branches presque innombrables de cette grande race, il en est une qui est venue cacher, non pas ses fautes, mais ses disgrâces, dans les montagnes de la Lozère. Une veuve, inconnue au monde, vivait avec ses six enfants à dix lieues de Mende, dans le village de Saint-Ghély (i), n'ayant d'autres richesses que ses vieux titres oubliés des hommes et de nobles sentiments connus de Dieu seul. Dominique est l'aîné de cette pauvre famille, c'en est assez pour qu'il en devienne le modèle. Laissez-le croître sous l'habit du paysan, ce gentilhomme dont le nom fera la fortune, mais à condition que sa vertu passera encore l'honneur de son nom. Dieu,
(1) Dominique de la Rochefoucauld, né à Saint-Ghély (Lozère), le 26 septembre 1712.
qui a tiré David du milieu des troupeaux, saura bien faire descendre, à l'Heure marquée, du haut de ces montagnes, le jeune berger qui doit devenir un jour le pasteur d'un grand peuple.
Voici le nouveau Samuel qui distinguera le nouveau David. Appelons-le un Samuel en toute justice, car il a le caractère des pontifes et il porte dans ses mains le vase des saintes onctions. M^*" de Ghoiseul, évêque de Monde, en donnant la confirmation à Dominique dans ce village ignoré, entendit, n'en doutez pas, la parole que le Seigneur fit entendre à Samuel en présence du jeune David : Lève-toi, sacrele, voilà l'homme de mon choix : Surge, unge eum, ijjse est enim (1). Après l'avoir frotté de l'huile des athlètes et sacré soldat de Jésus-Christ, Ghoiseul poursuit son ouvrage. Il prend l'orphelin sous sa protection, lui fait suivre chez les doctrinaires de Monde le cours ordinaire de l'éducation publique, et quand, pendant huit ans d'études, Dominique a paru le modèle achevé de l'écolier vertueux, l'évêque de Monde, heureux de l'avoir découvert, fier de l'avoir formé, plus heureux et plus fier encore de remettre ce précieux enfant dans la maison d'où ses ancêtres étaient sortis, envoie au cardinal de la Rochefoucauld, archevêque de Bourges, ce neveu jusque-là oubhé des siens, mais déjà si digne de porter leur nom et de mériter leurs bonnes grâces.
Je renonce à peindre cette première entrevue, d'où devait dépendre en quelque sorte l'avenir de l'Eglise de Rouen. Dominique, caché sous un modeste habit,
(1) I Reg., XVI, 12.
est confondu parmi les solliciteurs qui attendent l'audience du prélat. Le cardinal le devine et va droit à lui. A Fair de grâce et de noblesse répandu dans toute sa personne, il a reconnu le sang des la Rochefoucauld : (c C'est mon neveu, Messieurs, « dit-il à ceux qui l'entourent, et il l'appelle de ce nom comme pour l'adopter de suite et le rapprocher de son cœur. Mais la candeur et l'innocence qui respiraient dans les traits de Dominique parlent plus haut encore que la voix du sang. L'archevêque de Bourges a reconnu en lui un élu des divins conseils, et il n'omettra rien pour correspondre aux desseins de la Providence qui commencent à se révéler. Ce n'est pas assez qu'il envoie son cher neveu dans cette grande école de Saint-Sulpice , dont on ne prononce jamais le nom qu'avec respect et dont le souvenir est si cher à tous ceux qu'elle a formés. Ce n'est pas assez qu'au sortir de Saint-Sulpice, le jeune la Rochefoucauld conquière avec éclat les palmes de la Sorbonne ; il faut l'initier à la pratique des affaires, et s'assurer si cette vertu sacerdotale n'a rien à redouter du commerce des hommes. Dix ans passés auprès de son oncle dans les fonctions de vicaire général suffirent à ce noble apprentissage. C'était une école plus austère et plus rare encore que toutes les autres ; car, avec le dehors d'une cour, on n'y connaissait que le zèle, la prudence et la simphcité évangéhques. Vous dire que l'archevêque de Bourges était cher à Benoit XIV, ce grand pape dont le jugement fait autorité en toutes choses, c'est vous dire toute l'estime que l'Eghse faisait de lui. Mais quel que soit l'éclat qui en rejaillisse autour du prélat, l'abbé de la Rochefoucauld perce par ses
vertus personnelles à travers toute la gloire de son nom. Plus on s'obstine à renrichir par des bénéfices, plus il s'obstine lui-même à se dépouiller par la charité. Sa charité est, comme sa vertu, l'entretien de la cour et de la ville ; et telle est à trente-quatre ans la considération dont il jouit, que l'on s'étonne déjà qu'il ne soit pas assis parmi les princes de l'Eglise. L'évêque de Mirepoix, qui avait la feuille des bénéfices, s'excuse presque d'avoir paru l'oublier : Oui, dit-il, je connais l'abbé de la Rochefoucauld, mais un mérite si rare demande un grand siège. Ce grand siège fut l'Eglise d'Albi, et Louis XV, en l'y nommant, trace par avance toute l'histoire du jeune prélat: Je suis charmé de nommer l'abbé de la Rochefoucauld à cette riche Eglise. Le bon usage quil a fait jusqu'ici de ses revenus me répond de celui qu'il en fera par la suite.
Revenez maintenant, ô Ghoiseul, le vase des onctions à la main, et sacrez pour l'Eglise d'Albi l'orphehn dont vous avez pressenti les hautes destinées. Que les temps sont changés pour le consécrateur et pour l'élu ! Ah ! ce n'est plus l'humble chapelle de Saint- Ghély, comme au jour de la confirmation, maisl'éghse de Saint-Sulpice avec toutes les pompes des grandes fêtes. Ghoiseul est encore à l'autel ; ses cheveux ont blanchi, mais son cœur déborde de joie, et toute une province partage son attendrissement. La Rochefoucauld est encore à ses pieds, mais c'est pour recevoir l'onction des pontifes. Ainsi, le bienfaiteur va ajouter à tous ses bienfaits celui de la plus insigne grâce et du plus sacré caractère qui soit au monde, et l'oracle du Saint-Esprit est maintenant accompli dans toute son étendue et clans toute sa beauté : Lève-toi, sacre-
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le, voilà l'homme de mon choix : Surge, unge eum, j
ipse est enim.
La Rochefoucauld était vraiment le bon pasteur : ;
Ipse est enim. L'EgHse d'Albi l'a répété pendant ;
treize ans, et à chaque trait de sagesse, de justice et \
de charité qui signalait la vie du nouvel archevêque, j
un concert de bénédictions s'élevait autour de lui j
pour remercier le Seigneur. On le vit, aux états du i
Languedoc, concilier, par de nobles et habiles paroles, \
les demandes de la couronne avec les droits anciens de la province et les stipulations des traités. Là il ,
calme l'agitation des esprits et fait adopter à l'unani- I
mité l'avis qu'a ouvert sa prudence. Sa ville métropohtaine lui doit de connaître les Frères des Ecoles :
chrétiennes. Il appelle des religieuses pour présider '^
à l'éducation des filles. Ces deux fondations lui as- j
surent à tout jamais la reconnaissance des généra- i
tiens futures . Le clergé de France le députe, tout j eune \
qu'il est, dans ses assemblées générales, et commence ;
à tourner vers lui des yeux attentifs. Au dehors comme au dedans, son esprit de paix et de concihation éclate |
avec sa foi. Quand les cours de justice vont jusqu'à |
prononcer sur les refus de sacrements, il revendique les droits de l'EgUse avec un courage que rien ne fait ;
pâlir. Il y a mis sa plume, il y mettrait sa tête ; écou- '
tez-le : « C'en est fait de l'Eglise, si les menaces î
nous déconcertent et nous font rendre les armes. Nous irons au-devant des croix et des tribulations ; si de pareils scandales continuent, nous serons forcés !
d'employer les armes spirituelles qui nous ont été ]
mises dans les mains ; et si ce glaive n'arrêtait pas :
des personnes déterminées à le mépriser, nous pré-
senterions nos corps pour défendre celui de Jésus- Christ. )) Il défend l'indomptable Elie de Beaumont contre le Parlement ; il proclame que la constitution Unigenitus est un jugement irréformable ; il appelle le pape au secours de la foi ébranlée, déclarant qu'à Rome est la chaire principale d'où est sortie l'unité du sacerdoce, et que le clergé français est animé d'un tendre respect envers la mère et la maîtresse de toutes les EgUses. Ainsi l'erreur des jansénistes, malgré les subtils détours où elle égarait les âmes, n'a pas trompé un instant cette âme d'éUte. Mais plus le péché lui est odieux, plus le pécheur lui devient cher. Sa compassion et sa charité l'ont fait ranger parmi ceux qui préféraient la patience à Féclat et la douceur à la sévérité. Son zèle ne connaît ni l'indiscrétion ni l'amertume. Loin d'appeler la foudre, il craint de l'éveiller sur la tête des coupables. Il n'y a rien qu'il n'attende du temps et de la grâce, rien qu'il n'espère de la miséricorde divine. Avec un tel cœur, jugez ce qu'il doit souffrir quand la famine de 1752 désole tout le Midi et ne laisse plus d'autre nourriture aux habitants de la contrée que les racines enfouies dans leurs stériles campagnes. Les mendiants erraient dans les villes avec un sort encore plus affreux, car on les voyait tomber d'épuisement au seuil des hôtels abandonnés. Mais le palais de l'archevêque d'Albi devint alors comme un hospice général. Les vivres, les vêtements, les remèdes, tout manquait à la fois. Il improvise tout et ne laisse pas un seul pauvre sans le secourir, pas un seul malade sans le visiter. Ipse est enim. C'est bien le bon pasteur et le vrai ministre de Jésus-Christ. Ecrivez sur son palais d'Albi la
devise qui résume quatorze ans de ministère et de bienfaits : Là, le Christ a été servi par notre archevêque dans la personne des pauvres : Christo in pauperibus.
Qu'il reçoive en commende l'abbaye de Gluny ; ce bénéfice, le plus riche du royaume, ne fera que multiplier dans ses mains les moyens de répandre l'aumône. Qu'il soit appelé à l'archevêché de Rouen , les liens spirituels qui l'attachent à l'Eglise d'Albi seront rompus ; mais rien ne saurait rompre ceux qu'il a contractés dans son premier siège avec les membres souffrants de Jésus-Christ. Que la pourpre romaine mette le comble à tous ces honneurs; plus on l'élève, plus il s'abaisse lui-même, et jamais les pauvres et les petits ne l'ont trouvé plus semblable à eux que lorsqu'ils le virent à la tête d'un grand diocèse et d'une grande province. En vain sa droite ignore ce que sa gauche -a donné; on la devine, on la signale, on la force à s'excuser de ses propres bienfaits. Si quelque indiscrétion a trahi les magnifiques largesses par lesquelles il soutient les familles tombées : « Ne faut-il pas, dit-il , que je fasse pour les autres ce que l'on a fait pour moi-même? )> Un enfant porte la main à sa croix d'or, et quand la mère, réprimant ce mouvement indiscret, affirme que son fils ne veut qu'une bénédiction : « Non, dit le prélat , il aura et ma bénédiction et ma croix. » L'enfant devint prêtre, confessa la foi, et se souvint toute sa vie qu'il avait appris et à bénir et à donner. Pourquoi ne dirai-je pas qu'il s'est présenté à l'encan d'une pauvre veuve et qu'il a payé ses dettes d'un seul coup en achetant pour 8,000 livres le grabat de la misère? Ces anecdotes et ces traits
sont-ils déplacés dans cette chaire? Je ne le sais, mais ils ne le seraient pas dans TEvangile. Quel est l'évèque qui ne voudrait en être le héros ? Quel est l'orateur qui ne rougirait ou de les embellir ou de les passer sous silence ? Mais je ne suis ici que l'humble écho du clergé et du peuple de vos villes et de vos campagnes. Témoin ces curés de Rouen avec qui il partageait ses revenus. « Combien ai-je dans ma bourse? demanda-t-il un jour à son aumônier. — 50,000 livres. — Eh bien ! reprit le prélat , portez-en la moitié aux curés de Rouen, leurs pauvres en ont assez besoin. » Témoin ces bons paysans qui ont pleuré son absence en s'écriant : « Ah ! si notre bon cardinal était encore parmi nous, nous ne serions pas si malheureux ! » Témoin ce magnifique hospice, l'orgueil de votre cité, dont il fut l'insigne bienfaiteur. Gluny n'a rien à envier à Rouen pour l'étendue et la splendeur des bâtiments qu'il élève. Vos moindres bourgades lui ont dû les secours gratuits de la médecine ; vos écoles et vos hospices, des religieuses qui partagent leur temps entre l'enfant et le malade; votre ville métropohtaine; cette belle église consacrée à la gloire de la pécheresse de Jérusalem. Que ne puis-je citer ici tout ce qu'il a entrepris pour vous assurer les bienfaits de l'éducation ? Je vous montrerais le collège de Rouen gardant sous sa direction la haute renommée de science et de piété qu'il devait à la Compagnie de Jésus, les études florissantes à Eu, à Caudebec, à Gournay, à Pavilly, qu'il honore du même patronage, tout l'enseignement primaire remis à ses soins et confié à sa conduite , les petites écoles multipliées d'année en année dans toute l'étendue de son diocèse , en sorte
qu'on peut compter par là les jours de son administration paternelle. Les sœurs d'Ernemont lui doivent leur réputation naissante, et vous en jouissez encore aujourd'hui comme d'un bienfait qu'il a procuré à son peuple. Il n'y a pas jusqu'aux prisons qu'il n'essaie d'embellir pour y consoler les malheureux. Son château de Gaillon est comme le temple de la charité ; son palais de Rouen s'ouvre à toute heure à tous ceux qui solUcitent son audience. Ici se pressent sur mes lèvres les plus glorieux noms de notre histoire. Le château de Gaillon , le palais de Rouen , sont liés au souvenir de saint Louis ; le cardinal d'Amboise y a laissé l'empreinte de son génie. Louis XVI y a recueilli les premiers vœux , hélas ! trop tôt trompés , d'un règne qui a commencé par des statues et qui a fini par un échafaud. 0 cruel souvenir, éloigne-toi, et laisse-moi oublier un moment encore ce dénouement fatal dans la peinture de la joie commune que le bon roi Louis XYI partage avec le bon peuple et le bon pasteur.
Mais le cardinal de la Rochefoucauld avait entendu gronder de bien loin la tempête qui s'amassait sur sa patrie. Déjà, au début de son épiscopat, il avait signalé dans l'assemblée du clergé de France « ces hauteurs superbes élevées de toutes parts contre la science de Dieu. » Devenu président de cette vénérable assemblée , il porta au roi les doléances d'un clergé justement ému des dangers de l'Eghse (l). Ecoutez comme il déplore éloquemment l'influence des mauvais livres et la facihté silencieuse avec laquelle les pouvoirs pubhcs laissent circuler l'affreux poison : « Il est temps
(t) En 17S0.
de mettre un terme à cette déplorable léthargie. Encore quelques années de silence, et l'ébranlement devenu général ne laissera plus apercevoir que des débris et des ruines. » Les monastères attirent son attention et provoquent ses justes alarmes : « Tandis qu'on répand au dehors l'opprobre sur une profession sainte dont la perfection évangéhque est le glorieux terme, un malheureux esprit de révolte et d'insubordination exerce au dedans les plus déplorables ravages. En un mot , la fatale cognée est comme à la racine de l'institut monastique , et renversera bientôt cet arbre majestueux déjà frappé de stérihté dans plusieurs de ses branches. » Au sortir de l'audience du roi , les prélats français se retournaient vers le pape comme vers leur père commun et leur suprême ressource, montrant au père commun des fidèles les ordres rehgieux en proie à la douleur et à l'effroi , la rareté des vocations ecclésiastiques, le relâchement de la discipline et des études, la religion attaquée jusqu'en ses fondements, et toute la société comme engloutie dans le déluge des mauvaises mœurs. Deux ans après, le cardinal devient plus vif et plus pressant encore en haranguant le roi dont l'amitié lui était si chère. Il dénonce plus hardiment que jamais « cette fausse et superbe philosophie qui a enfin déchiré le voile qui couvrait ses insidieuses démarches; cette licence effrénée qui règne non-seulement dans la capitale, mais dans les provinces, corrompt les campagnes, se communique des pères aux enfants et menace la postérité (i). » Je vous le demande maintenant, étaient-ils donc
(1) Mémoires du clergéy années 1780 et 1782.
des sentinelles endormies ces hommes de Dieu qui poussaient si haut le cri de leur foi alarmée? Ah ! ne les accusez pas de n'avoir pas sauvé la France ! Autant vaudrait reprocher à Jonas la perte de Ninive; autant vaudrait accuser Jésus-Christ lui-même de la ruine de Jérusalem. Mais nos évêques aimaient la France comme Jésus-Christ avait aimé la ville sainte. Le cardinal de la Rochefoucauld ne portait pas seulement ses doléances au pied du trône, il y portait les magnifiques offrandes du clergé , tantôt pour réparer la perte de nos vaisseaux , tantôt pour assurer sous le ciel lointain du nouveau monde la liberté des Etats- Unis et la gloire de nos armes, tantôt pour équilibrer le budget et rapprocher autant que possible les recettes des dépenses. Il n'y avait pas de source plus sûre ni plus hbérale que la bourse du clergé. Le clergé rendait sous le titre de don gratuit ce que nos ancêtres lui avaient donné sous le titre d'aumône. Je ne sais ce que le nom d'impôt aurait ajouté à la chose; mais quand je vois les bénéfices de l'Eghse, offerts avec tant de générosité, servir à Tentretien des routes, au progrès de l'industrie, à l'équipement des armées et des flottes , et le reste de ces richesses séculaires employé à encourager les sciences , les lettres et les arts, non, m'écrierai-je, non, le clergé français n'était point déchu de sa vocation ; non, après avoir travaillé pendant quatorze siècles à la prospérité de la France, s'il est vrai qu'il ait fait la monarchie française comme les abeilles font la ruche, il n'est point vrai qu'il l'ait ni ruinée, ni détruite, ni abandonnée. Regardez crouler ce grand édifice. Parmi les mains qui le soutenaient^ il en est une qui sortira du milieu des ruines,
pure de toute souillure mais dépouillée de tout, mutilée, sanglante et comme échappée à Téchafaud, c'est la main du prêtre. Il ne lui reste plus d'autres armes que l'eau bénite et la croix, mais c'en est assez pour rebâtir le temple et refaire la France. Le clergé, pour demeurer le bienfaiteur du pays, n'a eu qu'à demeurer semblable à lui-même.
Mais j'anticipe sur l'ordre des temps et sur l'histoire de la France. 0 sainte Eglise de Rouen, jouis tant que tu le pourras de ton glorieux pontife, car les jours qu'il passera au milieu de son troupeau sont déjà comptés. Regarde-le s'agenouiller pubhquement aux pieds du prêtre pour y faire l'aveu de ses fautes : on dirait le plus humble des pénitents et le dernier des pécheurs. Contemple-le à lautel dans toute la pompe des cérémonies saintes, rehaussé par la majesté de l'âge et de la vertu : on ne sait ce qu'il faut le plus admirer, ou du grand air qui rappelle sa noblesse, ou du recueillement qui atteste la vivacité de sa foi. Le clergé et le peuple se partagent son cœur ; et dans le clergé comme dans le peuple il n'est personne qui ne possède ce cœur tout entier, tant il est confiant avec ses coopérateurs, plein de respect pour les vétérans du sanctuaire, agréable aux plus jeunes, doux envers tout le monde. Il soutient contre les gens du siècle l'honneur du presbytère, mais il travaille sans cesse à le maintenir ou à le réparer, et l'institution des retraites ecclésiastiques compte parmi les bienfaits de sa longue et vigilante administration. Sévère à luimême autant qu'il est tolérant pour les autres, le luxe de son palais n'est que pour ses hôtes, les délicatesses de sa table ne profitent qu'à ses convives, et jusque
dans le secret de la familiarité la plus intime, Thomme du monde apparaît en lui à côté de l'homme de l'Eglise, avec ce juste tempérament qui faisait aimer l'un, admirer|rautre, et rendre grâce à Dieu d'une si parfaite alliance. Voilà ce que toute la Normandie a vu pendant trente ans passés dans le cardinal de la Rochefoucauld. La simplicité de ses mœurs, la facilité de son commerce, le charme de ses entretiens, étaient, non - seulement pour cette grande cité, mais pour toutes les paroisses du diocèse , une sorte de trésor puhhc. Pareil à des fontaines qu'on élève pour les répandre, à mesure qu'il s'élevait davantage, il se faisait plus communicable encore aux petits, aux pauvres, aux malheureux, et le comble de son élévation fut à la fois le comble de sa popularité, de ses bienfaits et de la félicité publique.
Je n'en veux pas d'autres preuves que les dernières assemblées de cette province, auxquelles présida l'archevêque et dont les lumineux débats peuvent servir de modèle à toutes les assemblées futures. On y trouve les idées les plus élevées et les plus justes , les sentiments les plus généreux, l'initiative des sages réformes, et, pour tout dire en un mot, l'amour des légitimes progrès. L'agriculture, l'industrie, le commerce, l'enseignement, l'assistance des pauvres, tous les grands intérêts sont entendus, compris, discutés avec une haute raison, une hberté parfaite, un vrai désir d'améliorer le sort du pays. C'était dans les cahiers de ces assemblées qu'il fallait chercher l'expression des vœux de la France. Ah ! si ces vœux avaient été entendus, au Ueu d'une violente rupture avec le passé, on aurait conservé, dans un mouvement pacifique et
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régulier, tout ce que le passé possédait d'expérience et de grandeur; les lois se seraient perfectionnées au lieu d'être abolies; la royauté aurait reparu avec ce caractère auguste et paternel qui la faisait aimer depuis tant de siècles ; et la religion , qui conseillait, quoi qu'on en dise, toutes les réformes et tous les progrès, serait demeurée, pour les bénir, avec une autorité plus grande que jamais, sur les rois raffermis dans leur puissance aussi bien que les peuples rassurés dans leurs intérêts et dans leur avenir. Quand l'assemblée de Rouen se sépare en faisant des vœux pour la santé de l'archevêque, l'archevêque répond en faisant des vœux « pour le bien public. » Le bien pubhc ! c'est le souhait sincère d'un cœur généreux, c'est le tout de la politique et de la religion! Mais prenons garde! les passions vont en faire leur devise, et le grand prélat qui l'a prononcée sera bientôt exilé pour n'avoir pas voulu cesser de vous faire du bien.
En 1789, le cardinal de la Rochefoucauld est encore le plus populaire de tous les prélats. Il y a quatrevingt-cinq ans, presque jour pour jour, le 15 avril de cette année fameuse , il célèbre dans l'église du collège le saint sacrifice de la messe devant l'élite de la province , au milieu des trois ordres assemblés pour les élections des états généraux. L'espérance était dans tous les cœurs, le sourire sur toutes les lèvres, les paroles de paix et de bonheur dans tous les discours. La semaine suivante, huit cents prêtres, réunis dans l'éghse des Gordeliers pour élire quatre députés de leur ordre , écrivent le nom du cardinal en tête de tous les bulletins. Que dis-je? on ne se borne pas à l'élire, on l'acclame, on le célèbre; l'assemblée se lève,
et le nom du bon pasteur est répété de toutes parts avec un accent d'enthousiasme inconnu jusque-là dans votre sage et judicieuse province. Au milieu de ces témoignages inusités de la satisfaction publique, le cardinal laisse couler ses larmes plutôt que ses paroles. Sa voix tremble, mais son cœur éclate dans ces mots vraiment dignes de l'histoire : « Je suis moins sensible à l'honneur de ma députation qu'à l'amitié qui vous l'inspire; je ne pourrai vous convaincre de ma reconnaissance qu'en remplissant exactement vos ordres. )) Le clergé se récrie devant des expressions si modestes : « Ce n'est pas des ordres qu'il donne, mais il met toute sa confiance en son vénéré pontife, et il ne saurait placer en de meilleures mains ses vœux et ses prières. »
A voir cette unanimité de sentiments, cette joie publique, ce pacifique triomphe décerné au plus cher des pasteurs par le plus chrétien de tous les peuples, qui aurait dit que le cardinal de la Rochefoucauld quittât Rouen pour n'y plus rentrer? Qui aurait pu croire qu'il partait pour l'exil? Qu'importe, ô saint pontife; allez où le devoir vous appelle , et l'exil ne fera que rehausser votre triomphe. Quand un de vos immortels prédécesseurs, Gauthier, de bonne et vaillante mémoire, exilé de son siège par la poh tique humaine, prenait sa route vers l'Allemagne , Pierre de Blois le félicitait de ce glorieux départ , en lui rappelant qu'il était demeuré fidèle à tous ses devoirs , malgré son élévation et son bonheur. « Rien, lui disait-il, n'a pu ébranler la constance de votre âme, parmi les plus dangereuses tentations du rang, de la fortune et de la flatterie. Vous avez su remplir avec honneur un mi-
nistère saint et difficile, conserver l'humilité au milieu des grandeurs et réprimer l'orgueil dans l'élévation et la puissance (i). » Eh bien! notre cardinal, après avoir mérité le même éloge au miheu de vous par trente ans d'épiscopat, est allé cueillir, comme Gauthier, sur la terre d'Allemagne, les palmes de l'exil. Puisque la prospérité n'a pu le corrompre, le malheur ne saurait l'aigrir; écoutez et jugez comment il est resté, dans cette terre lointaine, digne de lui, digne de vous, digne de la France et de l'Eglise. Le bon pasteur sera toujours le même : ipse est enim.
IL Avant l'exil, le combat. N'en soyez pas étonnés, il n'est permis à l'homme de cœur de se résigner que lorsque la résistance est devenue impossible. C'est pourquoi , avant de vous apprendre combien la résignation de l'exil fut glorieuse, je dois vous dire combien la résistance qui le précéda fut vive, longue, hardie, et, si je puis hasarder le mot, pleine d'un saint désespoir. Paris fut le théâtre de la lutte, et cette lutte eut le monde entier pour témoin. Le cardinal de la Rochefoucauld parut au milieu des trois cents députés du clergé de France comme l'oracle de l'épiscopat. Il rassemblait chez lui les docteurs, prenait leurs avis, résumait les discussions et y mettait en concluant le sceau de la sagesse même. Ne lui reprochez pas d'avoir combattu la réunion des trois ordres : il lui répugne d'abolir ce que l'expérience des siècles a institué. Il sait ce qu'il doit craindre d'une assemblée tumultueuse qui
(1) Pétri Blesensii ad Gualteriumy arch. Rothomagens., ab ecclesiâ $tià exulantem^ p. 122.
se donnera à elle-même sa propre mission, et qui, croyant tout réformer, ne s'apercevra pas qu'elle a tout détruit. Mais à peine Louis XVI a-t-il témoigné qu'il verra avec satisfaction le clergé s'unir au reste de l'assemblée, le cardinal ne délibère plus. Il donne l'exemple, et son exemple entraîne ses collègues. Ici commence à paraître le courage du citoyen à côté de la foi du pontife. Les factions, dominées à leur insu par un grand caractère, apprennent à connaître l'archevêque de Rouen et à l'entourer, comme malgré elles, d'une sorte de respect. Tel il était à l'Assemblée, tel, et plus courageux encore, on le voit dans les rues, sur les places, auprès du roi ou auprès de ses collègues, partout où l'émeute éclate et où le danger se révèle. L'archevêque de Paris est-il assailli à coups de pierres, l'archevêque de Rouen court à sa rencontre comme pour lui disputer l'honneur du martyre. Louis XVI est-il ramené à Paris de Versailles ou de Varennes, c'est l'archevêque de Rouen qui va le saluer le premier dans son palais devenu une prison. Demandez à ce courtisan obstiné du malheur tous les sacrifices que sa foi ne lui interdit pas : il sacrifie la dîme , les droits féodaux , les domaines que l'Eglise a défrichés de ses mains, les vases d'or et d'argent dans lesquels elle fait couler le sang de Jésus-Christ. Périsse cet or, périsse cet argent , pourvu que ce sang précieux soit encore versé par des mains fidèles et que l'antique constitution de l'Eglise de France soit maintenue dans les hens sacrés de la hiérarchie ! Que les revenus du cardinal soient réduits, de spoliation en spoliation, jusqu'au plus strict nécessaire, qu'importe, pourvu qu'il demeure dans l'unité de l'Eglise catho-
lique et Tobéissance due aa saint-siége ! Mais là parut recueil de l'Assemblée constituante, et pour avoir voulu remuer ce seul point, elle a comme anéanti tout son ouvrage. A peine ébauché, le projet de schisme constitutionnel est discuté, combattu, réfuté, avec une rigueur de logique et un accent de fidélité qui révèlent assez les délibérations prises chez le cardinal de la Piochefoucauld. U Exposition des principes sur la constitution civile du clergé rallie tous les suffrages, Rome l'approuve; le devoir n'est plus incertain. Enfin, quand le jour est venu pour les membres ecclésiastiques de la Constituante de prêter ou de refuser le serment, tous les yeux se tournent vers l'archevêque de Rouen comme pour prendre un dernier conseil , et le saint vieillard a d'un seul mot tracé la règle de conduite : Le seul serment que nous puissions faire , c'est de n'en faire aucun.
Ce mot, tombé de ses lèvres évangéliques , est comme le mot d'ordre de tout le clergé fidèle. L'évêque d'Agen parle le premier, déclarant qu'il obéira à Dieu plutôt qu'aux hommes. L'évêque de Poitiers le suit, et l'Assemblée entend ces fîères paroles : « J'ai passé trente-cinq ans dans l'épiscopat , où j'ai fait tout le bien que je pouvais faire. Accablé d'années et d'études, je ne veux pas déshonorer ma vieillesse, je refuse le serment. » La lutte ainsi engagée, l'impiété prescrit le silence, et il n'est plus permis de motiver son vote. Eh bien ! le vote n'en sera que plus solennel encore. « Je suis chrétien ! » disaient les martyrs des premiers siècles, et cette confession suffisait à leur gloire et à la honte de leurs bourreaux. c( Je refuse ! » viennent dire l'un après l'autre cette
poignée de vieillards, et l'on croit entendre le Credo des premiers martyrs. Ce Credo, le cardinal de la Rochefoucauld l'articule d'une voix nette et sonore ; et quand, au sortir de cette séance fameuse, les murmures et les menaces éclatent autour des insermentés, le cardinal donne le signal du départ ; son cœur n'en est que plus ferme, son pas n'en est que plus majestueux et plus lent ; il passe la tête levée, la conscience tranquille, et annonce qu'il reviendra le lendemain, mourir, s'il le faut, au poste du devoir.
Il est revenu, en effet, jusqu'à la fin des séances, et, de tous les représentants de l'épiscopat français, il est resté presque seul sur son banc. Quand on ne veut plus voir en lui l'archevêque de Rouen, il s'obstine à paraître en frac noir , sous l'habit de député, pour constater sa présence et ses droits. La constitution civile du clergé était devenue loi de l'Etat, il la dénonce et la flétrit dans une éloquente pastorale ; quatre prêtres, réputés les élus du peuple, sont appelés par le schisme au siège de Rouen ; il signale leur intrusion, en plaignant l'aveuglement de leur esprit ; la constitution civile du clergé est condamnée par une bulle apostolique , c'est à lui - même que la bulle est adressée ; il publie la bulle et la répand nonseulement dans son diocèse, mais dans toute la France.
Voilà ses écrits publics, on les brûle par la main du bourreau ; mais cette indigne fumée n'a fait qu'en relever l'éclat. Ses lettres les plus intimes sont dénoncées à la tribune, et on l'accuse d'avoir parlé en évêque. « Oui, répond-il, j'ai écrit la lettre qu'on vous dénonce, et j'ai dû l'écrire, car elle renferme mes vé-
ri tables sentiments. » Que répondre à ce noble aveu ? On s'agite, on dispute, on délibère, les débats se prolongent bien avant dans la nuit. Il faut conclure, on conclut par un ordre du jour, et l'Assemblée, se déjugeant elle-même, condamne la constitution civile en proclamant l'innocence du prélat. Mais l'Assemblée touche à son terme et couronne ses travaux en décrétant l'exil des bons prêtres. Le cardinal se plaint, réclame, signe le premier toutes les protestations, sort le dernier de la Constituante et en condamne toutes les usurpations sacrilèges. Relisez l'histoire, et soyez assez sincères pour le dire : De toute cette Assemblée fameuse , que resta-t-il à la France, sinon des ruines qu'on ne pouvait plus réparer, sinon des regrets que tous les gens de bien signeraient aujourd'hui?
La royauté constitutionnelle qu'elle avait faite ne dura pas même une année. L'émigration, inaugurée dès 1789 avec plus d'entraînement que de prudence, commençait à être non-seulement permise, mais nécessaire ; car au miheu des troubles et des émeutes les têtes les plus hautes étaient les plus menacées, et les personnes les plus saintes, à qui on ne pouvait plus reprocher leur élévation ou leur fortune, avaient contre elles toute la splendeur de leur mérite. « Cependant, selon la pensée d'un la Rochefoucauld, quelque méchants que soient les hommes, ils n'oseraient paraître ennemis de la vertu ; et lorsqu'ils la veulent persécuter, ils feignent de croire qu'elle est fausse ou ils lui supposent des crimes (i). » Lo cardinal
(1) Maxime» du duo de la Rochefoucauld, 566.
ne veut point quitter Paris, mais il s'attend à tout, il supporte tout, il triomphe de tout. Son hôtel est envahi pendant le jour, sous prétexte qu'il renferme un dépôt d'armes. « Yoici mes armes, répond le vieillard, je n'en ai jamais eu d'autres, » et il montre l'Evangile. On revient au milieu de la nuit, et le prélat se réveille à l'aspect d'une soldatesque effrénée et furieuse ; mais à peine éveillé, sa vue les apaise, son regard les désarme, et l'émeute recule encore une fois devant la vertu. Il était là le 10 août, quand le palais des Tuileries tombait aux mains de la révolution, et il venait d'entretenir le roi, quand le roi se rendit avec tant de majesté pour épargner le sang de la France. Il était là pendant les fatales journées de septembre, quand deux frères de la maison de la Rochefoucauld, les évêques de Saintes et de Beauvais, tombaient en s'embrassant dans l'église des Carmes sous les balles des assassins. Il était là, et il refusait de mettre ses jours en sûreté. Il était là, pleurant quelquefois , priant toujours , offrant sa vie pour l'Eglise, ordonnant dans un secret réduit les prêtres dont la persécution n'avait pas découragé la sainte hardiesse, gouvernant, du fond de cet hôtel exposé à tous les regards et à tous les coups, l'Eghse de Rouen, qui demeure aussi fidèle à l'écouter qu'il demeure luimême fidèle à la servir. Ah ! croyez-en tant de charité, de constance et d'héroïsme ; à de tels traits qui peut méconnaître le bon pasteur? Il était toujours là, et c'était toujours lui : ipse est enim.
C'est assez maintenant, ô magnanime vieillard; les temples sont fermés, les autels sont détruits, la monarchie est abohe, et la révolution triomphante ne
veut plus même des prêtres de la révolution. Vous avez soutenu jusqu'à la fin cette vieille Eglise de France, écroulée de toutes parts ; que reste-t-il, sinon d'aller la représenter dans sa disgrâce et dans sa grandeur sur la terre de l'exil, pour y prêcher encore le Dieu de Glovis, de Gharlemagne et de saint Louis? On lui conseille de quitter la France en secret ; mais ce timide conseil répugne à sa vaillance. Un la Rochefoucauld n'a jamais quitté le combat à la dérobée. C'est à petites journées, avec des papiers signés par les autorités du jour, sous son nom, sous son titre, le front haut, la visière levée, que le cardinal sort de France comme d'un champ de bataille où le sol fume encore du sang de sa race. Le voilà avec ses quatrevingts ans, dépouillé de tout, excepté de ses mérites, aussi pauvre que le jour où il était descendu de ses montagnes de la Lozère, livrant sa pauvreté nouvelle aux vents et aux voiles qui l'emportent vers l'Angleterre. C'est à peine s'il lui est permis de s'y reposer un peu. L'ange de ses glorieuses et errantes destinées le ramène presque aussitôt d'Angleterre en Hollande. Dans cette contrée, hospitalière, la France proscrite croyait avoir trouvé un tranquille refuge. Nos prêtres, nos vierges, nos pontifes, formèrent comme une couronne d'honneur autour des cheveux blancs du cardinal. Ecoutez un éloquent témoin de son exil : « Je le vois encore, cet auguste vieillard, à son travestissement , ce grand contraste avec son rang et son ancienne fortune ; tant de vertu, tant de périls auxquels il vient d'échapper, cette tête vénérable, cet air calme et gracieux, impriment à son aspect un saisissement involontaire, une vénération religieuse mêlée de joie
et de douleur (l). » C'est un autre Athanase devant lequel les orateurs s'écrient comme autrefois saint Grégoire de Nazianze : 0 carum et sacrum cajjut ! 0 tête qui nous est si chère ! ô tête que le malheur a sacrée comme pour la seconde fois ! On l'invite à raconter ses disgrâces; il parle, et l'on croirait qu'il s'agit d'événements qui lui sont étrangers. Une laisse pas échapper une seule parole d'amertume, pas une plainte contre les auteurs de ses maux : 0 carum et sacrum' caput !
Mais au récit des maux passés se mêlent bientôt les affreuses épreuves du présent. Maëstricht est assiégé, la peste se déclare dans la ville, la famine commence à la décimer, une pluie de feu l'enveloppe de toutes parts ; c'est sur la maison du cardinal qu'éclate la première bombe, et cet éclat de tonnerre couvre tout d'affreux débris. Ni la peste, ni la famine, ni le feu de l'ennemi ne déconcertent l'intrépide confesseur. Le siège à peine levé, il se rapproche de la France, où les proscrits se persuadent qu'ils rentreront au premier signal. Cruelle espérance ! 11 ne faut rien moins que la journée du 21 janvier pour détromper ces cœurs trop crédules à qui la patrie était si chère. Le supphce de la reine met le comble à la douleur publique. 11 ne restera donc d'autres consolations que celle de la pleurer dignement , à cette France assemblée à Bruxelles, qui jusque-là se promettait de revenir assez tôt pour la sauver î Mais qui était plus digne de mener ce grand deuil que le prélat dont Louis XVI
(1) M. l'abbé Jarry, Oraison funèbre du cardinal de la Rochefoucauld^ prononcée à Munster le 15 mai 1801.
s'informait comme de son meilleur ami, la veille de sa mort? « Qu'est devenu, disait le roi martyr, le bon cardinal de la Rochefoucauld ?» 0 roi-digne d'une meilleure fortune , si les fortunes de la terre étaient quelque chose , le bon cardinal prie dans l'exil pour la France et pour vous. 0 reine, le bon cardinal entre dans le sanctuaire pour célébrer en faveur de votre âme le saint sacrifice de la messe. La superbe église de Glauber est remplie d'une pompe vraiment royale. On dirait Saint-Denis, tant on a déployé de magnificence et d'éclat ; seule la chaire se tait ; mais, à défaut de la chaire, l'autel parle assez haut ; c'est l'exilé de Rouen qui offre la victime de propitiation. Les cheveux blancs, les vertus, les malheurs de ce grand pontife mêlant ses larmes au sang de Jésus-Christ, n'est-ce pas la seule parole digne d'égaler les lamentations aux calamités ? n'est-ce pas la seule oraison funèbre digne de celle que nous nommons encore aujourd'hui la dernière reine de France?
Le cardinal de la Rochefoucauld venait d'officier solennellement pour la dernière fois. Bientôt il n'est plus en sûreté à Bruxelles, et il lui faut chercher un nouveau refuge pour achever le calice de sa vie. C'est Munster qui aura la gloire d'être ce suprême asile, et toutes les villes hospitahères de la Hollande, du Limbourg et des provinces rhénanes semblent la lui envier. Le prince-évêque qui gouverne cette cité n'a pu, malgré ses vives instances, faire partager au cardinal les honneurs de son palais; il l'obligera du moins à se laisser traiter comme un autre lui-même, et partout où l'exilé se présente, c'est un prince que Ton accueille. La noblesse, la bourgeoisie, le peuple.
partagent 'ces grands sentiments et répondent par des marques unanimes de respect et d'admiration aux intentions de leur souverain. Oh ! laissez-moi saluer de loin le souvenir de ce prélat sorti de la maison d'Autriche. C'est le fils de Marie-Thérèse, c'est le frère de Marie-Antoinette, qui honora ainsi dans notre archevêque exilé l'Eglise et la France, la piété et le malheur. Non, je ne saurais continuer cet éloge sans y associer celui de l'archiduc. Mais n'aurai-je pas tout dit à sa louange, en ajoutant qu'il ouvrit sa bourse au cardinal, et que le cardinal, qui ne voulait rien recevoir des autres, consentit à y puiser pour ne pas renvoyer sans aumônes les pauvres français dont il était la providence ?
Votre archevêque s'endetta ainsi pour les autres, et ce fut la seule dette qu'il contracta sur la terre étrangère. En vain la maison de la Rochefoucauld lui offrit une pension, il la refusa avec autant de reconnaissance que de grandeur d'âme. Pie VI s'empresse en vain de venir enfin à son secours, il conjure ce grand pape de reporter ses bienfaits sur des prélats plus malheureux. Pour lui, la modeste aisance qu'il se loue de posséder encore suffit à ses besoins et à l'honneur de sa pourpre. La maison qu'il habite n'a rien de princier, mais il la déclare préférable aux palais puisqu'elle est encore pleine d'amis. Sa table a gardé quelque relief, mais il sourit en offrant à ses hôtes les mets dont il se prive lui-même, et la mortification qu'il pratique lui rend plus faciles et plus doux les devoirs de l'hospitalité. Quelle maison vraiment épiscopale ! On y accueille du même air le prêtre et révêquB; le gentilhomme et le paysan, le Français
et Tétranger. Le cardinal a jusque sous les glaces de l'âge je ne sais quoi d'attrayant, de communicatif et de contagieux, qui donne à sa parole autant de charme que d'autorité. Mais il a gardé quelque chose de plus précieux encore ; la charité de Jésus-Christ n'a pas cessé de lui donner des ailes, et il vole comme autrefois au secours des malheureux. Un de ses serviteurs prend-il du repos, le cardinal ôte ses chaussures en approchant de lui, de peur de troubler son sommeil. Un de ses hôtes est-il malade, le cardinal lui porte lui-même les remèdes et les secours de l'art, et veille à son chevet comme une sœur de Charité. On hésiterait à reconnaître en lui-un prince, tant son accès est facile, sa familiarité douce, sa vie dépouillée de tout appareil. On se trompe sur son âge, tant il'y a de vigueur dans sa démarche; on ne devinerait jamais ses malheurs, tant il y a de sérénité dans sa parole et sur son visage. Mais il y a un point sur lequel personne ne saurait se tromper : abordez-le, prenez part à ses entretiens, vous reconnaîtrez tout de suite l'archevêque de Eouen, tant il est resté, du fond de son exil, sensible aux besoins de son Eghse, heureux de votre fidélité, jaloux de vous assurer tous les secours de la foi et de la saine doctrine. C'est toujours le bon pasteur : ipse est enim.
Les marques de son apostolat éclatent de toutes parts. Que de lettres , que de démarches ! Que de voyages entrepris par ses ordres pour aller sur les côtes lointaines de la Manche réconforter les faibles et soutenir le bon combat ! Malgré le schisme qui a profané les temples^ malgré l'impiété qui les forme, il ne cesse d'envoyer des prêtres au troupeau dispersé. Des
vierges passent les mers pour recevoir le voile de ses mains ; des lévites viennent lui demander l'onction sacerdotale ; plus son autorité s'exerce dans le secret, mieux elle est reconnue ; moins il parle haut et plus on l'écoute ; il vit, c'est assez, et son nom demeure, à travers des espaces immenses de terre et de mer, l'entretien, l'espérance et la consolation de toute une province. Trois Eglises de sa métropole, Evreux, Goutances et Lisieux, ont perdu leurs évêques dans la tourmente ; il prend en main leurs intérêts et les administre, comme l'Eglise de Rouen, avec cette prudence consommée qui caractérisait son paternel gouvernement. Heureuse métropole, m'écrierai-je, qui a gardé ainsi jusqu'à la veille du concordat son pilote bien-aimé, et qui l'a suivi à travers les écueils sans perdre un seul jour ni la vraie route ni la bonne étoile ! On dirait une flotte battue par les vents et dispersée de toutes parts. La nuit se prolonge, les capitaines périssent, la détresse de l'équipage est au comble, tout paraît perdu sans retour. Mais parmi ces débris flottants, un vieux navigateur demeure attaché au mât du principal navire, et commande au loin les dernières manœuvres du sauvetage. Ainsi parut le cardinal de la Rochefoucauld au miheu de sa métropole en ruines. Ainsi demeura-t-il jusqu'à quatrevingt-dix ans le conducteur d'un grand peuple, le héros de la foi, l'oracle de l'Eghse, le martyr vivant du XVIII® siècle.
Ce siècle est achevé, ô saint pontife, et votre tâche finit avec lui. L'Eglise, après dix-huit mois d'interrègne, vient de reconnaître son chef infaillible dans la personne de Pie VIT, la France touche au terme de
ses disgrâces , les églises se rouvrent de toutes parts comme d'elles-mêmes , et les prêtres , qui avaient jusque-là exercé en secret leur saint ministère, reparaissent, sans même attendre le signal de la loi, au milieu d'un pays qui les rappelle par avance et qui les protège. C'était comme les prémices du Concordat. Avant que cet acte fût conclu entre Bonaparte et Pie VII, Dieu, qui l'avait décrété dans ses impénétrables conseils, le laissait conclure comme de lui-même et à l'insu des pouvoirs publics. Dieu, qui voulait laisser entrevoir au cardinal les premières lueurs de ce grand réveil, lui cacha les approches de la mort, et ce fut comme avec une sorte de prévenance et de délicatesse que la cruelle visiteuse vint s'asseoir à son chevet. Venez voir expirer ce grand évêque qui a senti toutes les extrémités des choses humaines. Déjà l'huile sainte a coulé sur sa tête, son cœur emporte le saint viatique; mais ni sa tête ni son cœur ne connaissent la moindre défaillance. Toute la ville de Munster est dans la consternation, comme si elle allait perdre le patriarche de la contrée. Toute la colonie française est dans le trouble et dans les larmes , comme si le génie qui l'anime et qui la soutient allait l'abandonner. Trois cents prêtres prient au pied des autels, vingt évêques accourent auprès du mourant; le mourant les compte, il cherche des yeux son meilleur ami, l'inséparable compagnon de ses travaux, le saint évêque de Glermont, avec qui il ne faisait qu'un cœur et qu'une âme. Hélas ! son ami n'est plus, et c'est en apprenant sa mort qu'il apprend lui-même à mourir. Encore un hen qui va se briser, mais ce lien sera le dernier. Il sort de ce monde à la nouvelle que l'évêque de Gler-
mont l'a précédé; ses derniers soupirs se précipitent; il se hâte comme s'il le voyait descendre vers lui, la palme à la main , le long des collines de la sainte Sion , pour l'attendre au passage et se présenter avec lui devant le souverain Juge. Ensemble Dieu les a jugés, ensemble Dieu les a appelés les bénis de son Père , les confesseurs de son Eglise , les héritiers de son royaume.
Nous savons maintenant comment vivaient, souffraient, mouraient, des évêques du dernier siècle. La page est remplie, la leçon est complète. L'exil du bon cardinal a été assez long, la France a été assez pleurée par tant de nobles larmes, l'Eghse assez honorée par tant de grandes vertus; et le jour où l'histoire ne se laissera plus maîtriser, comme dit Bossuet , aux événements et à la fortune, elle avouera que de tels évêques ont dignement représenté la France et l'Eglise. Ah ! que Rouen ne se plaigne pas de laisser dans une terre lointaine le corps du bien-aimé cardinal. Un enfant vient de naître dans une noble maison de la Normandie, l'année même où la Rochefoucauld achève sa longue carrière. Que pensez-vous que sera cet enfant? Quis putas puer iste erit? C'est le successeur de l'exilé, c'est l'héritier de son siège, de sa pourpre et de ses vertus, c'est le grand prélat qui montera sur ce siège cent ans après lui, pour devenir comme lui cher au pape, à la France, à toute la chrétienté, et le ramener aujourd'hui dans cette cathédrale. Joseph vient de naître, Jacob peut mourir; les cendres de Jacob seront rapportées par cet autre Joseph dans le sein d'Abraham. Permettez-moi, Eminence, de détourner mes yeux du tombeau de Munster pour re-
garder un moment votre berceau. Que votre modestie ne s'en offense pas , il me reste à raconter le retour de la Rochefoucauld i et ce retour est votre ouvrage.
III. L'Apôtre dit de lui-même et des évêques ses successeurs : « Nous sommes les coopérateurs de Dieu (1). » Or, cette coopération n'est pas bornée à la terre ni au temps; c'est dans le ciel surtout qu'elle est complète, efûcace, persévérante; c'est dans le ciel qu'elle ne connaît ni longueur, ni trêve, ni fin. De là, le père veille sur ses enfants, le maître sur ses disciples, le pasteur sur son troupeau. De là descendent, par l'intercession des élus , les grandes pensées , les généreux sentiments, les résolutions fortes qui animent l'Eglise militante, en sorte que les saints prennent une part plus active que jamais, jusque dans leur repos éternel, à l'œuvre de notre salut, et que les combats que nous engageons sous leurs auspices deviennent comme le sujet inépuisable de leurs propres triomphes. Il y a soixante-seize ans que le cardinal de la Rochefoucauld préside ainsi du haut du ciel aux destinées de l'Eglise de Rouen. Ce n'est pas assez pour vos besoins et pour son amour. Il a obtenu de Dieu de venir reposer dans le tombeau de ses pères et de mêler ses cendres aux vôtres, comme pour les épurer et les sanctifier davantage dans l'attente de la résurrection suprême. Célébrons ce retour, et montrons comment il a été attendu, préparé, réalisé, après trois quarts de siècle , pour mieux faire éclater la gloire du pasteur et le respect filial du troupeau.
(1) / Cor., m, 9.
Le bon cardinal avait formé dans son exil les précurseurs de son retour. En remerciant Dieu d'avoir compté TEglise de Rouen parmi celles qui ont versé leur sang pour l'intégrité de la foi, il savait que ce sang généreux serait la semence d'une moisson de grâces, et qu'il fallait des serviteurs pour la recueillir dans le siècle futur. Ces prêtres forment, à côté de vos martyrs ; la liste presque innombrable de vos confesseurs. Huit cents prêtres ont imité leur évêque, préférant hautement à l'apostasie la perte de leurs biens, la pauvreté, l'exil. Partout où ils ont porté leurs pas. Dieu les a bénis. Les uns ont trouvé en Angleterre un tranquille refuge, et cette île fameuse, séparée depuis trois siècles de l'unité catholique, a commencé à redevenir l'île des saints. Bossuet l'avait prédit, quand il montrait la fille de Henri le Grand rapportant la foi comme un levain précieux pour sanctifier toute cette masse : « Je vois, disait-il, les sages concourir à ce sentiment, que les jours d'aveuglement sont écoulés et qu'il est temps que la lumière revienne. )> Cependant un siècle s'écoule encore, et la prédiction de Bossuet tarde à s'accomphr ; mais voilà que vos prêtres exilés sont venus remuer de leurs fidèles mains le levain précieux de la foi. Les conquêtes de la foi ont commencé en Angleterre pour ne plus finir; et ce que les chevahers normands avaient fait par les armes dans l'ordre civil et pohtique, vos prêtres l'ont fait par leurs exemples dans l'ordre religieux et surnaturel. Là, on les a vus modestes, résignés, vivant de peu, contents de tout, et ennobhssant par la pureté de leur vie le travail de leurs mains. Là, on a appris à bénir le nom du cardinal de la Rochefoucauld en
admirant les prêtres sortis de son école ; là, ses instructions soutiennent et raffermissent le courage des exilés; là, son oraison funèbre, prononcée avec toute l'émotion que donne une récente et filiale douleur (l), fait tressaillir toute la contrée comme sous le coup d'une parole de grâce. L'Angleterre souffre qu'on fasse l'éloge de la France ; l'éloge d'un évêque fidèle à ses devoirs la charme sans l'étonner. N'en doutez plus, les jours d'aveuglement sont écoulés, et il est temps que la lumière revienne.
Mais d'autres ont vu de plus près les exemples du saint exilé. Deux cent cinquante prêtres réunis à Munster ont vécu sous ses yeux, prié avec lui, mangé comme lui le pain de l'étranger, et pratiqué dans un degré héroïque la résignation, la miséricorde et le pardon des injures. Voulez-vous savoir quelle était leur vie? On dirait une vie de séminaire, tant elle est bien partagée entre l'étude, la prière et les visites d'une pieuse confraternité. Ainsi l'exil eut son règlement, et ces prêtres se retrempaient ensemble et dans les eaux d'une commune tribulation et dans les communes prières de leur édifiante régularité. Ils parlaient de la France comme les Hébreux captifs parlaient de Jérusalem sur les bords de l'Euphrate. Mais Munster n'est point pour eux une autre Babylone; appelez-la plutôt une nouvelle Sion. Ils ont composé un bréviaire avec des psaumes choisis, des leçons adaptées à leurs malheurs, des versets et des répons qui forment entre tous les cœurs comme un admirable dialogue. C'est
(1) Oraison funèbre de M^* le cardinal de la Rochefoucauld, prononcée à Londres par M. Elienne-Pierro Hamel , prêtre , professeur au coUéga royal de Rouen.
le bréviaire de l'exil. Ce bréviaire se partage entre la douleur et la reconnaissance., et quand ils ont pleuré la patrie absente, ils n'ont pour la cité hospitalière que des actions de grâces et des souhaits de paix et de bonheur. Chaque jeudi, cet office se chante dans l'église de Saint-Lambert; chaque jeudi, une messe solennelle réunit tous les prêtres français ; un prélat préside l'assemblée, et l'archevêque de Rouen, absent ou présent, demeure l'âme de toutes ces bonnes œuvres, l'oracle toujours consulté, toujours écouté, de cette France qui n'est plus en France, mais qui demeure plus que jamais attachée à son Dieu et à son pays.
Est-ce assez de précautions et de soins pour conserver dans la tribu sainte l'esprit de foi, de sacrifice et de dévouement? Non; le cardinal de la Rochefoucauld demandera davantage. Il pubhera une instruction pastorale, et, s'adressant, tant en son nom qu'au nom des prélats compagnons de son exil, « à tous ceux qui, pour rester fidèles à leurs devoirs, ont abandonné leur patrie et toutes les choses de ce monde, » il leur recommande les égards réciproques et le support mutuel, il les presse surtout de pardonner sans réserve et sans retour. Ce généreux pardon ira jusqu'à étouffer dans leur bouche les plaintes les plus légitimes. « Qu'ils ne parlent jamais avec haine ni même avec animosité des persécuteurs, mais qu'ils prient Dieu pour eux et qu'ils exhortent les autres à le faire à leur exemple. « Voilà dans quels sentiments généreux et nobles le bon cardinal fortifie ses prêtres ; voilà par quelles vertus il leur prépare la grâce du retour. Dix ans passés dans cette grande école ne
sont-ils pas comme un nouveau séminaire et une retraite décisive pour la perfection du prêtre et le salut du peuple ? Revenez maintenant ou de TAllemagne ou de l'Angleterre, disciples de la Rochefoucauld, restes de Tancienne Eglise de France, revenez ; nonseulement votre vie a été sans tache, mais votre esprit est sans préjugés et votre cœur sans rancunes; vous tendez la main à vos ennemis, vous bénissez leur agonie, vous plantez sur leur tombe la croix qui protégera leur dernier sommeil. Qu'elle est" belle, cette légion de confesseurs rapportant à l'Eglise de Rouen le nom de la Rochefoucauld et les récits de son exil! Quelle majestueuse parure pour nos autels qui se relèvent, que ces cheveux blanchis sur la terre étrangère ! Quelle éloquence dans nos chaires à peine restaurées, quand on y reprend le catéchisme interrompu, et qu'avec une voix qui tombe, mais une ardeur qui ne saurait s'éteindre, le prêtre rendu à vos contrées enseigne à des catéchumènes de vingt ans le christianisme dont on avait oubhé les bienfaits! Enfin la chaîne du sacerdoce se renoue, la tribu de Lévi se repeuple, le siège de saint Nicaise et de la Rochefoucauld se rétabht, et quand tout se renouvelle autour de ce siège antique, les mœurs, les institutions, les lois, les magistratures, les dynasties, seul, parmi tant de ruines, il se relève au milieu de vous dans sa fidélité et dans sa grandeur, pour vous apprendre que, quand tout change autour de la rehgion, la rehgion seule ne change jamais ! On s'est demandé avec effroi : « Quel serait l'état du genre humain, si la religion chrétienne n'avait pas paru sur la terre? » Eh bien ! je le demande avec plus d'effroi encore : Quel serait l'état de la
France, si cette religion n'était pas revenue de l'exil pour vous instruire, vous consoler et vous bénir? Mais non, Dieu, qui nous a permis de mesurer i'abîme, ne nous a pas permis d'y tomber. Regardez-le encore une fois, et bénissez-le, ce bon cardinal, pour avoir gardé dans son exil, instruit par sa parole et par ses exemples, renvoyé au milieu de vous les prêtres de la vraie foi.
Ce n'est pas assez. Le bon cardinal vous obtenait d'être gouvernés par un autre lui-même. Vous avez nommé Bernis. Ce fut, sous un nom qui n'était ni moins ancien ni moins glorieux, le portrait vivant de sa fidélité, de sa modestie et de son tranquille courage. On aurait pu écrire au bas de ce portrait : le cardinal revit, le cardinal nous est rendu : Redivivus, redivivus ! Nîmes l'avait vu naître, et c'est une bonne fortune pour moi de citer ici une circonstance qui fait tant d'honneur à ma ville épiscopale. Saint-Sulpice l'a vu grandir dans la piété, et je salue encore une fois dans cette école la pépinière féconde del'épiscopat français. Rome l'a vu s'élever aux dignités ecclésiastiques dans le palais si hospitalier d'un oncle connu de toute l'Europe, que les rois traitaient en égal, les papes en ami, et qui représenta dignement la France sous la pourpre. Devenu à vingt-neuf ans évêque d'Apollonie, Bernis reçoit l'onction sainte dans l'église nationale de Saint-Louis. C'est là qu'elle devait couler plus tard sur le jeune évêque de Garcassonne, destiné, comme Bernis, à gouverner un jour l'Eglise de Rouen. Mais l'Eglise d'Albi obtint les prémices de son zèle, de sa douceur et de sa charité. Autre signe qui le prédestinait à monter sur le siège de la Rochefoucauld ! Il la
gouverna six ans en qualité de coadjuteur du cardinal de Bernis et avec le titre d'archevêque de Damas. Là, chacun vante son affabilité, sa iDienfaisance^ son amour du bien public. Le zèle avec lequel il défend les intérêts du pays ne permet pas de confier à un autre le soin de le représenter aux états généraux. Il ira, comme la Rochefoucauld, porté par les suffrages unanimes du clergé, s'asseoir dans cette assemblée fameuse qui doit mettre sa foi dans un nouveau relief. Il signera, lui cinquième, l'exposition de la vraie doctrine sortie des assemblées que préside le cardinal ; il refusera le fatal serment ; et s'il lui faut expliquer sa conduite devant ses commettants, il leur dira avec un vrai patriotisme et une foi non moins sincère : « Nous n'avons pas voulu travailler au renversement de la monarchie, de la religion et de la hberté. » Qu'il se résigne donc à l'exil, puisque l'exil est devenu le partage des gens de bien. Les regrets des habitants d'Albi le suivent dans toute l'Europe, soit qu^il aille fermer les yeux au cardinal de Bernis, que la Révolution avait dépouillé de son siège et de son rang d'ambassadeur, soit que les souverains les plus fameux de l'Europe, voyant en lui l'héritier et le successeur de leur cher Bernis, l'attirent à leur cour, le couvrent de leur protection et lui assurent une vie tranquille et honorée. Le czar veut compter parmi ses bienfaiteurs ; mais ni les bontés de ce prince ni les revenus que lui donne une commanderie de Malte ne sauraient le retenir loin de la France, sitôt que la France rouvre ses portes aux proscrits. Il a donné la démission de son siège pour marquer sa soumission parfaite aux volontés du chef do l'Eglise, et ce sacrifice ajoute encore
aux charmes et aux vertus de la retraite. Le diocèse de Nîmes l'a connu, et il en a admiré la résignation ; les pauvres de Pauthiau l'ont béni, parce qu'il leur a valu d'abondantes aumônes et d'édifiants exemples.
Mais la lumière ne demeurera pas jusqu'à la fin cachée sous le boisseau. Quand les Bourbons, dont le prélat avait partagé l'exil, remontèrent sur le trône de leurs pères, chacun s'attendait à voirBernis remonter sur un grand siège et achever sa vie sous la pourpre. Lyon l'a attendu ; mais Rouen, plus heureux que Lyon, a possédé ses derniers jours. En prenant possession de cette Eglise, il a invoqué le souvenir du cardinal de la Rochefoucauld ; il a rappelé les tendres liens qui l'unissaient à ce grand évêque, et il s'est promis de suivre un modèle qui lui était si cher et si présent. Douceur, modestie, charité envers tout le monde, dévouement à tous ses devoirs, il apportait au miheu de vous tout ce qu'on peut attendre d'une grande naissance, d'une grande expérience et d'une grande vertu. Vous vous promettiez d'en jouir longtemps encore, et ce diocèse pouvait tout attendre du crédit si mérité dont l'archevêque jouissait lui-même auprès du souverain. Déjà le titre de pair de France l'élève au premier rang ; la dignité de cardinal va mettre le comble à tous ces honneurs^ et vous aurez la Rochefoucauld tout entier. 0 vanité, ô néant des grandeurs humaines ! Bossuet le disait sous les voûtes de Saint-Denis. Bernis, invité à célébrer dans cette basihque fameuse l'anniversaire du 21 janvier, sera lui-même un nouvel exemple de nos vanités hautement confondues. Quand il monte à l'autel, la mort l'avait déjà marqué d'un signe. Ce n'est pas la pourpre, c'est un linceul qu'il
faut apprêter pour lui. Les caveaux de Saint-Sulpice s'ouvrent à sa dépouille mortelle. Là, veille auprès de lui l'amitié d'un parent en qui cette religieuse paroisse honore un vénérable pasteur, autre débris de l'ancien clergé de France W; là, votre archevêque attend en silence que les temps soient accomplis et qu'il puisse enfin revenir au milieu de vous pour y jouir de son sépulcre.
Et maintenant l'heure est venue. Que Bernis se lève, qu'il sorte de cette mystérieuse retraite, qu'il prenne le chemin vers la cathédrale de Rouen. Voici la Rochefoucauld qui revient de Munster, qui l'appelle en passant et le prend comme par la main pour rentrer avec lui dans la ville qu'il lui avait appris à aimer et à bénir. Non, rien ne manquera à la joie de ce retour. La justice sera satisfaite, la piété fîhale accomplira tous ses devoirs ; et après avoir célébré et les prêtres que la Rochefoucauld avait envoyés dès le commencement de ce siècle pour lui servir de précurseurs, et le prélat qu'il avait obtenu de Dieu pour reparaître un instant sur ce grand siège, je n'ai plus que le devoir de m'associer à votre joie pour vous féliciter d'être allé chercher jusqu'à Munster le corps d'un si grand homme. Quel acte de justice ! quel trait de piété filiale ! quelle réparation éclatante des injustices du passé ! quel gage d'un meilleur avenir pour l'Eglise, pour la France, pour vous-même !
Vous êtes allé redemander ces cendres chéries dans les contrées lointaines qui en avaient gardé le dépôt. Munster est toujours cette ville hospitahère et reh-
(1) M. i'abbé de Pierre, curé de Saint-Sulpice.
gieuse que la Rochefoucauld appelait sa seconde patrie ; soixante-seize ans passés n'y ont pas affaibli la mémoire du cardinal, et la foi des habitants s'est sentie émue et remuée jusqu'en ses fondements par cette démarche qui fait tant d'honneur à votre piété. Mais quel spectacle offre cette vieille église, l'antique asile des confesseurs ! Là où nos évêques et nos prêtres ont trouvé de si vives sympathies, les temples sont en deuil ; le prêtre est dans les larmes, l'évêque est frappé d'amende et condamné à l'exil. Ainsi la persécution fait le tour du monde ; l'Allemagne souffre, comme autrefois la France, pour le nom de Jésus-Christ et pour la liberté de l'Eglise ; et, quand la France rappelle ses pontifes, l'Allemagne s'obstine à exiler les siens ; mais dans les mêmes épreuves on verra reluire et éclater la même foi. Les la Rochefoucauld sont de tous les temps. Les puissances ont beau s'étonner de rencontrer des évêques, leur étonnement sera toujours confondu, car le chemin de l'exil est aussi pour les confesseurs le chemin du retour ! Mort ou vivant, l'évêque fidèle remonte sur son siège, et les tombeaux qui enferment les martyrs font toujours une grande figure parmi les monuments des hommes. Adieu, Munster ! adieu, ville chrétienne ! Que Dieu vous récompense de l'hospitalité que vous avez donnée à notre évêque, en vous rendant le vôtre. Et vous qui souffrez aujourd'hui pour la justice, ô nouvel Athanase, écoutez les prières que l'Eglise répand pour vous au pied de ses autels. Il me semble voir notre la Rochefoucauld se retourner pour la dernière fois vers le palais où il a reçu un si bon accueil , et, prenant une des palmes qui couvrent ce drap mortuaire, vous l'offrir du haut de
sa tombe en témoignage de sa fraternelle communion. Prenez, ô pontife, prenez ; c'est la palme des confesseurs, c'est le présage assuré de votre retour.
Le cardinal de la Rochefoucauld, en traversant l'Allemagne et la Belgique, a reçn partout de solennels hommages. Son tombeau a été regardé comme un trésor. Qu'est-ce donc que ce trésor, et quel prix peut-il avoir au monde ? Si vous dépouillez le monument des décorations qui le recouvrent, que trouverez-vous sous le drap mortuaire ? Des ossements desséchés, un corps qui commence à perdre sa forme humaine quelques débris d'un cercueil qui tombe en poussière, les derniers restes d'une pourpre qui a pâli dans les ténèbres de la mort. C'est devant ces restes, tels quels, que l'Allemagne catholique s'est découverte avec une profonde vénération. Les ouvriers de Dusseldorf ont attendu ce cercueil au passage, ils l'ont couronné de fleurs, ils l'ont paré de Uerre, et cette verdure que l'hiver ne flétrit point semble être le superbe symbole de l'immortalité que l'Eglise décerne à ses héros. Non, ces pieux ouvriers ne se sont point trompés. Donnez, donnez encore des rameaux et des fleurs ; le mort qui passe porte avec lui la justice et la bénédiction; cette autorité qui le ramène, c'est l'Eglise; cette terre où il va être enseveli, c'est la terre de France ; cette cathédrale qui l'attend, c'est le temple qu'il a habité, orné, restauré, et où il a tenu une si grande place pendant quarante ans. Ainsi l'étranger a applaudi au retour de la Rochefoucauld, tant votre démarche a été comprise et hoùorée partout, tant ceux mêmes qui ne vous connaissent pas sentent qu'il y a dans cette fête toute la profondeur du devoir
accompli avec toute la tendresse de la piété filiale.
Pourquoi ne le dirai-je pas? Il n'y a point d'Eglise, point de province en France où cette fête pouvait être mieux comprise et mieux goûtée. L'esprit traditionnel et conservateur qui vous anime est un esprit éminemment chrétien. Vous aimez le passé, et rien de ce qui lui appartient ne vous trouve indifférents. Mais c'est surtout l'histoire de votre passé catholique qui fait votre gloire présente. Témoin cette vieille architecture dont vos ancêtres ont fourni le modèle, ces superbes basiliques comptées parmi les chefs-d'œuvre des beaux-arts, ces tombeaux où vos princes et vos évêques anéantis apparaissent avec tant de majesté jusque dans les bras de la mort ! Ainsi vous ne cessez de restaurer et de bâtir, vous avez à un degré éminent le génie qui conserve et la justice qui répare, et c'est pourquoi vos monuments sont marqués du cachet de l'immortalité.
Voilà ce que savait le grand pontife qui préside aux destinées de ce diocèse, quand , après vous avoir tant de fois retracé dans sa vie les vertus des la Rochefoucauld et des Bernis , il a entrepris , après tant d'autres ouvrages qui consacrent déjà sa mémoire, d'acquitter, en votre nom , la dette de l'amour fihal envers ses illustres et vénérables prédécesseurs. Rien ne l'a retenu , rien ne l'a découragé , ni les difficultés de l'entreprise, ni la longueur du voyage, ni l'incertitude des événements. Il connaît votre foi, votre amour du sol natal, votre fidélité à toutes les traditions et à toutes les grandes causes. Sa consolation, c'est de voir en vous ces beaux sentiments; son devoir le plus doux est de les exciter encore ; sa récompense est dans le
spectacle que vous lui donnez aujourd'hui. Les fêtes se succèdent comme les années dans le cours de sa glorieuse carrière, et ce sont toujours les fêtes de la reconnaissance publique. Hier, il vous menait en grande pompe saluer, au nom de l'humanité, la statue de la Salle, dans ces quartiers où l'école Saint-Sever rappelle les débuts du Vénérable, et où l'église de Saint-Clément consacrera l'immortel souvenir de cet autre la Rochefoucauld. Aujourd'hui, vous vous levez encore à sa parole, vous marchez sous sa conduite et vous recevez avec transport ces cendres refroidies qui vous parlent éloquemment de la France, de l'EgHse et de vos ancêtres. A côté des sénateurs et des députés, élus de la province, voici les chefs éminents de l'armée , de la magistrature et de l'administration. Les drapeaux de la patrie s'inclinent sur ces cendres vénérées, les clairons sonnent sur leur passage, les tambours battent aux champs, et la musique guerrière alterne avec les chœurs de notre cathédrale et de nos séminaires pour signaler toute cette marche par des accents où la pensée du triomphe perce jusque dans les pompes de la mort. Les suffragants de la province, accourus à la voix du métropolitain, forment un glorieux cortège autour de ces illustres défunts. Toute une province est debout, tout un peuple s'agenouille. Vous pensez à vos ancêtres et vous bénissez leur souvenir; vous regardez vos enfants, et vous vous promettez de les élever dans les sentiments qui vous honorent vous-mêmes ; tant il est vrai que les évêques, les magistrats, le clergé, le peuple, toute la cité, toute la Normandie, continuent à n'avoir qu'un cœur et qu'une âme, et que notre siècle, fléchissant le genou.
persiste à reconnaître que si tout change autour de la religion, seule la religion ne change jamais.
Agréez maintenant, ô mon Dieu, les vœux que je forme en terminant ce discours. Vous avez promis, même en ce monde, des récompenses au respect filial. Vous avez dit : « Honore ton père et ta mère, afin que tes jours soient longs ici-has. » Eh bien! dans le siècle où le mépris du passé fait tout le malheur du présent, voici un peuple ami de la tradition et pour qui les souvenirs sont des lois. Il est allé chercher au loin les cendres de ses vieux archevêques, il les ramène en triomphe, il leur assure un inviolable et magnifique asile sous les dalles de ce sanctuaire. Seigneur! donnez à ce peuple de vivre, de durer, de fleurir comme le méritent les peuples respectueux. Je vous demande pour ce grand cardinal les années de la Rochefoucauld ; pour les évêques , autant de consolation que l'exilé de Munster en souhaitait à leurs vénérables prédécesseurs, dont ils reproduisent toutes les vertus; pour ce clergé, ce vif et noble amour du devoir qui a rendu nos devanciers si invincibles dans la persécution; pour ces fidèles, un attachement toujours plus marqué aux bonnes traditions de leur famille et de leur province.
Que cette cathédrale voie sa flèche restaurée monter jusque dans les nues; que le regard de notre immortelle espérance monte avec elle et perce les cieux !
Que la terre de Normandie garde son rang parmi les terres les plus chrétiennes !
Que la France reprenne le sien parmi les nations les plus glorieuses !
Enfin, puisque ce mois béni nous ramène le 58* an-
ORAISON FUNÈBBE DU GARD. LA ROCHEFOUCAULD
niversaire de la consécration sacerdotale de Pie IX, réunissons tous nos vœux autour de ce nom qui symbolise tous les droits, toutes les vertus, tous les malheurs, en souhaitant, dans une prière qui résume toutes les autres, le triomphe de sa cause, la confusion de ses ennemis , la gloire de Dieu et le salut du monde.
ORAISON FDNÊBRE DE JEAN REBOCL.
NOTICE
A NIMES, LE 47 MA.I
L'inauguration de la statue de Jean Reboul a eu lieu à Nîmes, mercredi 17 mai 1876, jour de la fête de la corporation des boulangers , à laquelle appartenait , comme on sait , l'illustre poëte.
La fête s'est divisée en deux parties : cérémonie religieuse, le matin, à la cathédrale ; solennité civile, l'après-midi, à la Fontaine, où le monument a été érigé, au milieu des éloquentes ruines et des sites charmants où Reboul aimait à méditer.
A neuf heures du matin, un cortège imposant sortait de l'hôtel de ville. On j remarquait le premier président, le général, la municipalité ; puis venait la famille du poëte, à laquelle on avait eu la délicate pensée de joindre sa famille littéraire, c'està-dire les représentants des trois académies du Gard, d'Aix et des Félibres, dont Reboul faisait partie. L'académie du Gard avait à sa tête M. Ginoux, son président, poëte lui-même, et charmant traducteur d'Horace; celle d'Aix avait délégué M. de Berluc-Perussis ; enfin M. Roumanille représentait celle des Félibres.
Arrivé à la cathédrale, le cortège prit place entre le chœur et la chaire, et le service divin commença, célébré pontificalement par Ms'" de Cabri ères, évêque de Montpellier, qui déjà, le jour des funérailles de Reboul, avait prononcé, dans cette même vieille basilique, l'oraison funèbre du glorieux Nîmois. Pendant la messe, W^ de Cabrières bénit le pain, qui fut ensuite distribué à l'assistance par la corporation des boulangers.
INAUGURATION DE LA STATUE DE JEAN REBOUL
Ms*" Besson, évêque de Nîmes, monta ensuite en chaire et prononça le panégyrique de Jean Reboul. Il avait pris pour texte de son discours cette phrase de l'Esprit-Saint : Vir fldelis multùm îùudabitur. Il montra tour à tour Reboul fidèle à sa ville natale, qu'il ne voulut jamais quitter, malgré l'appel de Paris ; à son métier, qu'il garda jusqu'à sa mort , bien qu'on lui eût offert jusqu'à la dignité de recteur ; à cette lyre, qui ne conduisit jamais personne à la fortune ; à ses convictions politiques, qu'il affirma, dans sa pauvreté, à travers toutes les variations de notre siècle ; enfin et surtout à son Dieu, qu'il ne cessa de chanter et d'aimer, sans cesser pour cela d'aimer d'un amour d'apôtre tous ses frères même égarés.
On s'est rendu ensuite à la Fontaine pour assister à l'inauguration de la statue. — Ce monument, sculpté en marbre blanc et dans de grandioses proportions, par un Nîmois, M. Bosc, représente Reboul assis et méditant, le crayon à la main. Un basrelief sur le socle représente la scène de l'Ange et l'Enfant, ce premier et immortel chef-d'œuvre du poëte, que l'on récitera aussi longtemps qu'il y aura des mères à consoler.
{Semaine religieuse de Nîmes.)
PRONONCÉE LE JOUR DE L'INAUGURATION DB SA STATUE
17 mai i87e, EN L'ÉGLISE CATHÉDRALE DE NIMES.
Vir fidelis multùm laudahitur. ,
L'homme fidèle sera comblé de louanges.
[Prov.y xxvm, 20.)
Monseigneur (i),
Voilà dans deux mots, empruntés à la sainte Ecriture, le portrait de celui que vous avez loué le premier avec la plus vive éloquence et la plus tendre amitié. Ce texte explique assez la fête qui ramène aujourd'hui dans cette chaire le nom et la gloire de Jean Reboul. Non, l'homme fidèle ne saurait être loué trop souvent. La ville de Nîmes l'a compris ; c'est pourquoi, après avoir enterré Reboul aux frais du trésor, comme on aurait fait à Athènes et à Rome, elle a, conformément au vœu que vous exprimiez le jour de ses funérailles, élevé une statue pour consacrer une mémoire qui lui est si chère. L'Eghse le comprend
(1) W de Gabrières, évêque de Montpellier.
aussi bien que la cité ; c'est pourquoi elle rend à Dieu de publiques actions de grâces pour Tachèvement de ce bel ouvrage, et, faisant une nouvelle et glorieuse exception à ses sages règlements, elle vient, douze ans après la mort de Reboul, décerner encore une fois à un simple particulier ces louanges solennelles que les princes et les pontifes n'obtiennent guère que le jour même où ils descendent dans le tombeau. Mais il y a ici une vertu qui défie le temps et la mort, et qui élève Reboul parmi les princes de son siècle. Reboul fut le héros de la fidélité, et en venant le louer encore, je ne fais que justifier les Ecritures et confirmer ces Proverbes qui sont la sagesse des nations : Vir fidelis multùin laudabitur.
Je l'appelle un héros et je ne m'en dédis pas, car il lui fallut autant de modestie que de courage pour demeurer, dans le siècle où nous sommes, fidèle à sa ville natale, à son métier, à sa lyre, à son prince, à sa religion. Plus ce mérite est rare, plus belle est la couronne que Reboul reçoit aujourd'hui. Donnez des fleurs à pleines mains, accumulez sur cette tête vénérable les lauriers d'un autre âge. Je ne sais si la postérité comptera Reboul parmi les grands hommes, mais nous le nommerons dès aujourd'hui un homme unique. Il eut jusqu'à la fin, et dans le plus haut degré, le dévouement du citoyen, la simplicité de l'ouvrier, la noblesse du poète, le désintéressement du royaliste : voilà sa gloire aux yeux du monde. Mais, ce qui est plus grand que tout le reste, il ne cessa de pratiquer la foi naïve et fervente du chrétien : voilà sa gloire aux yeux de l'Eglise. Toujours digne de louanges parce qu'il fut toujours fidèle, toujours
fidèle parce qu'il fut toujours modeste, l'unité de sa vie est complète, et c'est dans cette unité même qu'il faut en voir toute la grandeur : Vir fidelis muUùm laudabitur.
I. Quand on essaie de démêler dans l'âme deReboul les sentiments qui l'ont rendue à la fois si modeste et si grande, on y trouve d'abord l'amour profond de sa ville natale. Je n'hésite pas à dire que ce fut pour lui comme une première grâce d'avoir reçu le jour au milieu des ruines, à peine écroulées, de l'antique Nemausus, qui touche à toutes les grandes choses du passé : à la Phénicie par sa fondation, à l'Egypte par ses armes, à la Grèce par sa langue, à Rome par ses monuments. Mais les plus brillantes colonies de l'Egypte, de la Grèce et de Rome n'avaient pas laissé effacer, sous la main des Césars, l'austérilé de la vie provinciale ; les caractères'y étaient mêlés de modestie et de grandeur, et Tacite (l), le plus grave des historiens, loue Agricola d'avoir été élevé loin du luxe et de la corruption, dans la ville de Marseille, où la politesse des arts s'allie à l'honnêteté sévère des mœurs pubhques. Nîmes, la patrie d'Antonin, peut partager cet éloge avec Marseille, et, dix-huit siècles après Tacite, elle semble le mériter encore.
Nîmes, s'il plaît à Dieu, ne sera jamais une ville de plaisir. Elle est faite pour exciter la curiosité de l'érudition, animer l'ingénieuse patience de l'archéo-
(1) Arcebat eitm (Agricolam) ah illecebris peccantium, prœter ipsius bonam integramque naturam, quod statim parvulus sedem ac magislram studîorum Massiliam habuerit, locum Grœcâ comitate et provinciali parcimoniâ mistum ac benè compositum. (Jul. Àgric. vita, I V.)
logue, féconder les méditations de Thistoire, et prêter des ailes à la poésie, toutes les fois que la poésie veut se donner de haut, comme Reboul le fît tant de fois, \ le spectacle des choses humaines. Aussi, quand le dix-huitième siècle s'achève, ne suis -je pas surpris d'y trouver le berceau de Guizot à côté de celui de Reboul, et de saluer à la fois ces deux enfants qui viennent de naître pour la gloire du siècle futur. Je prononce le nom de Guizot dans cette chaire sans m'en étonner, car Reboul l'a chanté en félicitant son illustre compatriote d'avoir rendu souvent justice à l'Eglise cathohque. Nimois comme Reboul, il était, comme lui, de la grande école du respect et de la tradition. Gomme lui, il aima, il servit, il honora sa ville natale, et sa renommée entre dans vos splendeurs (1). Demain l'académie française va célébrer ce grand nom, en le mêlant au vôtre. Evêque, je m'en couvre aujourd'hui, pour rappeler à ceux qui poursuivent de leurs blasphèmes, où la peur éclate autant que la sottise, l'Eglise catholique, apostolique et romaine, que Guizot a hautement condamné cette guerre impie, et que. Reboul, lui empruntant ses paroles, a montré dans cette Eglise
L'astre qui doit survivre aux astres ennemis,
Que nul n'effacera du ciel où Dieu l'a mis,
Car on sent que sa mort serait celle du monde (2).
Mais l'historien et le poëte n'eurent guère que la communauté d'origine et de sentiments. L'un quitta Nîmes pour ne le revoir qu'à de rares intervalles et
(1) Jean Reboul, Dernières poésies : A M. Guizot,'p/ 184.
(2) Ibid., p. 186.
y rapporter sa gloire après être descendu, sans déchoir, des grandeurs civiques ; l'autre en fit son unique et tranquille séjour, Tobjet de ses chants, l'amour de sa vie. Nîmes revit tout entier dans les écrits de RebouL A quelque date qu'on les étudie, dans les lettres les plus familières comme dans les odes les plus élevées, Reboul a pour sa ville natale tantôt un accent de légitime orgueil, tantôt un souhait de prospérité et de bonheur, toujours une pensée agrandie par une image et comme embellie par une larme ou par un sourire. Qui, après l'avoir lu, ne reconnaîtra tout d'abord, dans votre site illuminé par le soleil.
Ce fragment détaché des bords de l'Italie, Où le ciel, se peignant d'un éternel azur, Est presque monotone à force d'être pur (1).
Il était fait pour chanter la seconde Rome, avec ses sept collines, ses arènes, ses bains, ses temples, ses palais, sa grande tour. Toute cette antiquité tient dans ses vers comme dans un suaire qui en fait valoir encore la majesté souveraine. En descendant de ces hauteurs foudroyées par le temps, on suit ce noble guide parmi vos monuments chrétiens, depuis votre vieille cathédrale jusqu'à l'éghse Saint-Paul, et l'étranger qui en a lu la description éprouve en y entrant les émotions du poète. Mais le Nîmois, si fier de ses monuments, est modeste dans sa propre demeure. Reboul n'a point agrandi la maison paternelle. Reboul, trahi par la fortune, n'a pas même joui jusqu'à la
(1) Premières poésies, p. 147.
fin du mazet W dont il aimait l'ombre, le repos et la douce gaieté. Même après avoir perdu cette modeste aisance, Reboul semblait heureux en la peignant. Ah ! croyez-en le compatriote qui vous fait aujourd'hui tant d'honneur : soyez fidèles à votre ville natale, soyez modestes, vous serez heureux !
J'ajoute, pour continuer la leçon que ce jour nous donne : aimez la condition où le ciel vous a placés. Ce fidèle Nîmois était né serrurier, et son père avait conçu le dessein de l'élever au-dessus de lui-même, en l'envoyant comme clerc d'avoué chez M^ Boyer, autre nom cher à la cité, déjà promis au barreau et à nos assemblées nationales. Ce fut pour Reboul comme une première tentation ; mais l'ambition du père, quelque modeste qu'elle soit, sera bientôt détrompée par celle du fils, plus modeste encore. Forcé, après la mort de son père, de gagner sa vie, Reboul quitte l'ofîicine, rentre à l'échoppe et se fait boulanger. Le voilà rivé pendant quarante ans au rude métier de chaque jour, n'ayant, pour s'en distraire, que ses livres, ses amis et les visites que les curieux viennent rendre à sa jeune renommée. Ce seraient autant de tentations qui auraient perdu un homme vulgaire, mais qui lui rendirent plus cher encore le tablier de son état.
Lacordaire a loué le général Drouot de s'être obstiné àl'étude dans la boutique d'un boulanger, n'ayant, à défaut de lampe, que la lumière du four paternel ; mais ces études si difficiles firent sortir Drouot de sa
(1) Diminutif de mas (mansio), petite maisonnette où les Nîmois vont se délasser le dimanche.
condition, le menèrent à Técole polytechnique, et lui valurent l'honneur de gagner contre l'Allemagne la dernière victoire du drapeau français. C'est ainsi que la boutique d'un boulanger devint à Nancy le berceau d'un héros et d'un sage. Notre Reboul fut plus sage encore. Ses livres, feuilletés nuit et jour, étaient en petit nombre ; mais on ne les cite guère comme les instruments de la fortune, et notre siècle les met bien au-dessous des ouvrages de mathématiques. C'étaient quelques volumes dépareillés de Corneille et de Racine; de Bonald, l'auteur de la Législation primitive; de de Maistre, l'auteur du livre du Pape et des Soirées de Saint-Pétersbourg ; V Imitation, le plus beau livre qui soit sorti de la main de l'homme ; la Bible ^ qui est de celle de Dieu. Une bibhothèque si petite et si bien choisie pouvait- elle faire rêver à Reboul de plus hautes destinées ? Plus il lit les grands maîtres, plus il s'applaudit de son sort. Ses amis appartenaient, comme ses livres, à l'élite de la société humaine. Les uns lui font goûter à Nîmes les douceurs de la plus agréable intimité ; le boulanger est de toutes leurs fêtes et sa condition semble en rehausser l'éclat. Les autres, et je ne cite que les morts. Chateaubriand, Lamartine, Montalembert, viennent visiter le génie dans l'obscurité et mettent son nom à la tête de leurs plus belles pages. C'était, pour eux, une agréable surprise de voir Reboul, changeant à peine de costume, passer de son échoppe dans son cabinet, et converser de ce ton, à la fois modeste et plein d'aisance, que donne le commerce des lettres. Ils l'avaient abordé avec curiosité, ils le quittaient avec admiration, le féhcitant de son sort, l'enviant peut-être pour eux-mêmes.
Que Reboul, éclairé par de tels amis, ait obstinément gardé l'obscurité et Thabit de son état, je ne m'en étonne pas. On le presse d'accepter la place de bibliothécaire ; il refuse, comme s'il eût redouté de perdre, au milieu des livres sans nombre dont il serait devenu le gardien, cette simple et ferme vue de la vérité qui rend si redoutable l'homme d'un seul livre. Qu'on l'envoie à l'Assemblée constituante, il s'étonne, comme Lacordaire, des passions qu'il y rencontre, et, après un an passé loin de sa ville natale et de sa boutique, il rentre dans la vie privée avec la satisfaction d'avoir fait tout le bien qu'il a pu en passant au milieu delà vie publique. Qu'au sortir de cette vie agitée, un saint prélat que vous ne nommerez jamais sans regret, que je ne citerai jamais sans émotion, M^'" Gart, ait entrepris de le faire élever à la dignité de recteur, pour inaugurer à Nîmes la loi de 1850 et le régime de la liberté d'enseignement, il n'y a rien là qui ne soit honorable, et pour Reboul, et pour la cité, et pour l'éducation de la jeunesse française ; mais Reboul redoute la responsabilité de ces hautes fonctions et obtient enfin de vivre dans l'échoppe, sous le modeste habit d'un ouvrier en retraite. Deux fois son nom fut prononcé à l'Académie française pour un fauteuil vacant; deux fois la décoration de la Légion d'honneur lui fut offerte avec les plus vives instances ; rien ne le tentera, et l'habit de l'ouvrier demeurera, jusqu'à la fin, sans palmes et sans ruban, dans tout l'éclat de la modestie et de la fidéHté.
J'ai nommé Montalembert, et je^éliciterai avec ses paroles l'ouvrier fidèle à son état.JLe grand orateur cite avec admiration, dans ses Moines d'Occident, saint
Ermenfroy, abbé de Gusance, qui, distribuant chaque dimanche les eulogies aux paysans de sa terre, baisait avec respect leurs mains calleuses, toutes pleines encore des marques du travail de la semaine. Voilà les sentiments dont sa grande âme fut saisie à l'aspect du boulanger de Nîmes. Il eût volontiers baisé les mains de l'ouvrier qui fabrique le pain de l'homme, comme celles du paysan qui le sème. Ouvriers qui m'écoutez, Reboul vous mérite aujourd'hui l'honneur de présenter à l'autel les eulogies du saint sacrifice; bénissez votre sort, soyez fidèles, soyez modestes, vous serez heureux I
Vous serez heureux, quand même le génie s'abattrait sur vous, comme sur Reboul, au milieu des larmes, et vous donnerait les nobles tourments de la poésie. Reboul en est un exemple; mais que cet exemple est rare et difEcile à suivre ! Il faut rompre en visière avec la volupté, avec le vice, avec l'opinion, avec la mode, presque avec tout le monde. Les uns n'ont vécu que pour la vanité et pour le plaisir. « Je suis chose légère, » a dit un poëte, voulant excuser par là l'inconstance de ses sentiments. D'autres ont connu leur rôle et l'ont peint en des vers subhmes. Ecoutez comme ils représentent le poëte au milieu des révolutions :
Le poëte, en des temps de crime, P'idèle aux justes qu'on opprime, Célèbre, imite ses héros.
Il a, jaloux de leur martyre, Pour les victimes une lyre, Une tête pour les bourreaux (1).
(1) Victor Huao, Odes, 1. !•'" : Lo Poëte dans les révolution» (mars 1821).
Voilà le programme qu'ils se traçaient dans leur jeunesse; mais combien leur vie l'a démenti ! Ce n'est plus le juste, ni qu'ils célèbrent ni qu'ils imitent, c'est le crime dont ils se sont faits les apologistes et les propagateurs. Ils ont abjuré leur première fidélité, ils ont détourné leurs yeux et leur lyre des tourments de la victime, ils ont redouté le martyre, ils ont chanté les bourreaux. Mais ce que d'autres ont pensé, Reboul l'a fait. Reboul est de tous les poètes de nos jours celui qui est resté le plus fidèle au culte désintéressé du bien, du vrai et du beau. Sa mission est de faire aimer l'Eglise, la France, le foyer domestique. Tout ce qui soutient l'homme, il le chante et il le relève ; tout ce qui l'abaisse , il le flétrit et le foule aux pieds. Il a chanté pendant cinquante ans de révolutions, sous les régimes les plus divers, pour ne pas dire les plus contraires : eh bien ! prenez sa lyre, comptez-en les cordes si souples et si variées; depuis l'ode jusqu'à la chanson, écoutez comme elle frémit et comme elle résonne à chaque é\/énement. Quand les rois s'en vont, quand les peuples se soulèvent, quand l'émeute gronde et quand elle s'apaise, pas un sacrifice à l'opinion ni au succès, pas une corde à briser, pas une note à voiler, pas une indiscrétion à regretter. Ses chants de gloire sont aujourd'hui nos consolations. Il disait de la France dans ses victoires, et nous le répétons pour oublier nos disgrâces :
Le monde a les regards sur elle, Car chaque fois que son glaive est tiré, Des lueurs dont il étincelle Tout l'univers est éclairé (1).
(1) J. Reboul, Premières poésies : Expédition contre le dey d'Alger, p. 332.
Sa mission, c'est de chanter toujours. On lui a dit : La poésie est morte, les vers ne trouvent plus de lecteurs; parmi les maîtres de la lyre, les uns écrivent des romans, d'autres, des chroniques, la plupart, des journaux, tous font de la prose, c'est à ce prix que l'on conserve la popularité de son nom. Ecoutez la réponse de Reboul : « Vous m'invitez à écrire en prose; c'est le conseil que l'on donnait à Chapelain. Mais pour moi, c'est trop tard. L'amble est pris, et Pégase ira jusqu'à la fin. Que voulez-vous? bon ou mauvais, c'est le moule que Dieu m'a donné pour couler ma pensée (l). » Voilà ce qu'il répondait quand la plume, rebelle entre ses doigts, ne traduisait plus qu'imparfaitement les dernières pensées de sa grande âme; il sera poète jusqu'au dernier jour et jusqu'au dernier souffle, tant sa fidélité est intraitable.
Sa mission, c'est de chanter, dans cette langue simple, mâle et sonore, que Corneille a créée pour la gloire de la poésie française. Voilà l'école dans laquelle il entre après quelques tâtonnements et d'où il ne sortira plus. Fénelon a dit de Démosthènes qu'il se servait de la parole comme un homme modeste de son habit, pour se couvrir. Tel fut Corneille dans le xvii^ siècle, tel fut Reboul dans le nôtre. Le vers n'est pas pour sa pensée une parure , mais un vêtement. Il le découpe, il le taille, il l'ajuste, dût-il le forcer un peu , à la hauteur de ses conceptions et à la grandeur de ses sentiments.
Et le vers, bien ou mal, dit toujours quelque chose.
Quand ces qualités sont méconnues par un siècle
(1) Lettret de J. Reboul, lettre 143% p. 332.
qui tantôt s'est épris de la couleur jusqu'au délire, tantôt s'est abandonné au sentiment jusqu'à la fadeur, et qui, ne sachant plus comment rajeunir la langue, descend d'abîrne en abîme jusqu'à peindre avec une cruelle exactitude la boue des chemins et la vase impure du cœur corrompu, il faut revenir au grand siècle et aux grands maîtres, il faut remonter plus haut peutêtre et puiser aux sources mêmes de notre langue et de notre génie. J'en félicite les nouveaux troubadours du Languedoc et de la Provence. Courage ! leur diraije en les saluant dans cette fête. Retrempez-vous à l'école de vos ancêtres, continuez vos chefs-d'œuvre, et rapportez à la France le naturel, l'élégance, l'harmonie , tous les secrets perdus de la langue des vers, comme Virgile allait chercher en Grèce les trésors de Théocrite et d'Homère pour enrichir le Latium. Non, ce n'est pas moi qui vous plaindrai de parler sur votre lyre un idiome qui la voile aux regards de la foule indiscrète. Reboul nous a rendu Corneille, prépareznous d'autres Racines , et la France vous comptera ,• comme Reboul, parmi les héros de la modestie et de la fidélité.
Puisque je vous ai promis l'éloge de ces rares vertus, n'attendez pas de moi que je cache dans cette chaire un des plus beaux titres de Reboul à l'admiration du monde. Je trahirais par mon silence non-seulement la mémoire de ce grand homme, mais les droits sacrés de l'histoire, si je pouvais oublier un moment que notre poëte demeura fidèle à son prince absent, comme à tout le reste. Il était de cette race antique chez qui l'amour du roi se confondait avec l'amour de la patrie, et quatre-vingts ans de révolutions n'avaient
pu séparer dans son âme ce que quatorze siècles de prospérité et de gloire semblaient avoir uni pour toujours dans nos annales el dans nos destinées. Royaliste par la tradition d'un grand peuple , par l'instinct d'une belle âme, par la maturité d'une haute raison, il traduisait ses sentiments sans blesser jamais ceux qui n'ont pas le bonheur de les partager. Personne plus que lui ne tenait aux principes ; mais s'il stipulait pour eux le droit de vivre et de gouverner le monde, il les défendait avec cette modération qui est nécessaire pour les faire reconnaître et pour les faire vivre. Soit qu'il chante les funérailles du vieux roi qui a fait de la Méditerranée un lac français, soit qu'il dépose l'hommage de ses vers sur la tombe de la fille de Louis XVI , ou qu'il offre ses conseils et ses vœux à l'héritier de la plus noble couronne de l'univers, vous entendrez tour à tour l'admiration, le regret, l'espérance, jamais la colère, l'injure ou le reproche. Ne lui demandez pas de voiler sa pensée; mais cette pensée, ferme, sincère, loyale, autant qu'elle est noble, ne sera jamais une offense pour autrui. Reboul ne s'est pas borné à chanter les princes de son cœur. Il les a visités dans leur exil, il a entretenu avec eux une sorte de commerce par ses lettres et par ses prières. Il est allé prier sur la tombe de Charles X et de la Dauphine ; c'était là toute sa consolation, et il n'avait jamais souhaité d'autre récompense. Son rêve était, comme il l'a dit , de s'en aller avec l'honneur d'un dévouement gratuit; mais un jour la nécessité lui fit sentir sa loi impérieuse; des amis révélèrent ce que sa délicatesse avait caché, et il lui fallut accepter du prince ce qu'il aurait refusé de tout le monde. Ne craignez
rien pour ces deux grands cœurs : le bienfaiteur semble recevoir ce qu'il donne, tant il met de bonne grâce à l'offrir; mais l'obligé se sent plus obligé encore, tant il met de modestie à baiser, avec l'expression d'une respectueuse et profonde reconnaissance, les mains augustes et vénérables d'où le bienfait est descendu sur lui.
Après ces traits sublimes, la fidélité politique de Reboul n'en est que plus belle , et rien ne pourra en abaisser la grandeur, ni le temps qui emporte tant de choses, ni l'opinion qui change si souvent, ni les révolutions qui précipitent les empires les uns sur les autres avec un fracas effroyable. Il est beau de rester fidèle à son prince sans cesser d'aimer, de servir et d'honorer son pays. Il est beau de ne chanter que Tinfortune et que l'exil, sans maudire les favoris du sort, sans envier leurs places ni méconnaître leurs mérites. Reboul se demandait quelles seront les destinées de la France et de la grande maison qui porte son nom. Dieu seul le sait ; mais, sans parler ici et du Nimois et de l'ouvrier, Reboul, élevé à l'école du grand siècle, pouvait-il en oubHer l'incomparable éclat? Et si le poëte avait besoin d'excuse pour ses espérances ou pour ses regrets, l'excuse ne serait-elle pas assez glorieuse? Ah ! si la France doit avoir un jour le sort des choses finies, et si, comme le dit Bossuet de l'antique Egypte, c'est assez pour une nation d'avoir duré quinze siècles, laissez aux amis de la belle httérature la consolation de se dire : Il y eut dans l'histoire un moment où la France s'éleva au-dessus de iiome et d'Athènes ; il y eut dans le cours des siècles un siècle plus grand que celui de Périclès, d'Auguste et de
Léon X, parce que, au jugement même de Voltaire, les arts y furent portés à une plus grande perfection ; c'est le siècle où les Gondé valaient les Bossuet et où un coup d'œil de Louis enfantait des Corneilles; c'est le siècle auquel un Bourbon a laissé son nom comme le symbole de toutes les gloires ; c'est le siècle qui s'appellera, dans toutes les langues et chez tous les peuples, le siècle de Louis XIV !
Voilà Reboul selon le monde ; le voilà avec toute sa modestie, toute sa fidélité, tout son honneur. Regardez-le ; sa noble figure décèle un ancien , il en a la mâle beauté, les grands traits, le relief qui s'accuse et qui se grave dans l'esprit. Un jour, en retrouvant parmi les débris de vos monuments le bronze que Pradier a sculpté de ses mains, ou le marbre que vous allez inaugurer ce soir, vos petits-neveux hésiteront à dire si cette tête a appartenu à l'antiquité romaine ou à ce que nous appelons les temps modernes, tant elle est bien placée parmi les statues du peuple-roi. Après avoir admiré ses traits, qu'on relise ses œuvres, on se tromperait encore, non pas sur sa nationalité, mais sur son siècle , si les noms et les dates pouvaient se prêter à cette illusion. C'est un Français, mais un Français du xvii^ siècle, transporté dans le nôtre avec la modeste grandeur et la langue sévère d'un autre Corneille. Romain par l'esprit. Français par le cœur, voilà Reboul. Ce mot suffit à peindre, dans la fidélité qui caractérise sa vie politique et civile, le Nîmois, l'ouvrier, le poëte, le royahste. Aussi n'ajouterai-je rien à l'inscription que vous avez gravée au pied de sa statue ; qu'elle soit modeste comme il le fut lui-même : À Jean Reboul, ses concitoyens!
II. Chateaubriand a dit avec un sens exquis : « Pour qui aspire à Timmortalité, c'est une grande avance que d'être chrétien. » Il est plus vrai de dire, en empruntant à Bossuet une célèbre alliance de mots : « Pour qui n'est pas chrétien, qu'est-ce que cette triste immortalité que nous décernons aïoœ héros ? » Je ne vous ai parlé jusqu'ici que des choses humaines, mais elles sont changeantes et périssables, et si Reboul y avait trop attaché ses yeux , nos autels se refuseraient depuis longtemps à me laisser continuer ce discours. Qu'est-ce que la patrie, si chère qu'elle soit aux cœurs bien nés ? Une tente qu'on dresse le matin et qu'on enlève le soir. La profession du plus honnête homme? Un tablier qu'on dénoue, avant le soir, sous cette tente d'un jour. La lyre même la plus pure? Une corde qui se brise. La fidéhté politique, même la plus longue et la plus française? Une tradition périssable comme tout le reste. Aussi, cette chaire serait-elle restée muette si Reboul n'avait été fidèle qu'à sa ville natale, à sa profession, à sa lyre, à son roi. Ce serait assez d'avoir donné son nom à une de vos rues, signalé son tombeau à l'attention pubhque et élevé sa statue parmi les monuments de la cité. Hélas ! vous avez beau relever vos arènes, recueillir vos médailles, décréter l'immortahté de vos enfants, toute cette gloire périra; ce n'est déjà plus qu'un fantôme errant parmi des ruines, une ombre, un mot, un rien, moins encore. Si ce fut là toute la récompense d'un Antonin, quel fruit lui en revient -il après tant de siècles, et quelle autre inscription à graver sur le socle de cette statue que la grande pensée de saint Augustin : « Leur récompense est aussi vaine que leurs vains mé-
rites : Receperunt mercedem siiann, vani vanam. » Il n'en sera pas ainsi de notre Reboul, car Reboul fut chrétien dans toute la force et dans toute l'étendue de ce mot. Jamais homme n'a dit plus modestement : Je suis chrétien. Il l'a dit du berceau à la tombe, de la première lettre de son catéchisme jusqu'au dernier soupir de son agonie. Il l'a dit sans respect humain comme sans orgueil, non-seulement par ses paroles, mais par ses actions, avec l'humilité qui convenait à sa vertu, et avec la fidélité qui caractérisait toute sa conduite. Il l'a dit à son siècle, qui n'a pas osé l'en reprendre ni s'en moquer, tant il a été forcé d'y croire. Nous venons le redire pour vous apprendre à quelle condition un vrai chrétien force le respect, fait taire l'envie et entraîne ceux qui l'admirent sans avoir le courage de l'imiter.
Reboul, prenez-y garde, n'est pas un chrétien qui rêve au lieu de prier, conteste la sagesse de l'EgUse, dispute avec elle, ou, se bornant à la foi spéculative, laisse aux âmes simples la rigueur des préceptes et la ferveur des pratiques. Il croit, .et c'est pour cela qu'il chante. Mettez en tête de ses œuvres l'épigraphe du prophète : Credidi, propter quod locutus sum (Ps. 115). Il croit, et la plupart de ses plus belles pièces sont des actes de foi. Il croit à la divinité de Jésus-Christ, à la mission de l'Eglise, à Tautorité infailhble du pape, aux dogmes les plus décriés de notre siècle, au dernier jour, dont il a peint la sublime horreur, au dernier jugement, qu'il décrit d'après l'Evangile :
Abjurant sa clémence et gardant sa justice, Le Christ dit : Le remords cesse d'être propice,
Et sur les flots mêlés du pâle genre humain Il étend une croix qu'il tenait à la main (1) ;
à Tenfer, où souffrent des pénitents sans espoir, des martyrs sans mérites, et où l'horloge
Marque de son aiguille, à l'œil épouvanté, L'heure de la douleur et de l'éternité (2).
Reboul espère; mais personne n'a su le dire comme lui, personne n'a fait apparaître l'espérance au monde sous une image à la fois aussi grande, aussi radieuse et aussi divine. « Vous êtes beau comme l'espérance, » disait, avec une grâce toute française, une gouvernante des enfants de France au prince qu'elle tenait sur ses genoux. Mais quand l'enfant s'est endormi du sommeil de la mort, que deviendra la mère qui le pleure ? Il lui reste à se voiler la face, et, à nous, il ne reste plus qu'à nous retirer, les yeux Laissés, en répétant ce que l'Ecriture a dit de Rachel : Elle a refusé d'être consolée parce que son enfant n'est plus : Et noluit consolari quia non sunt. Eh bien ! Reboul a entrepris de consoler la douleur inconsolable des mères, et de leur persuader l'espérance, dans ce moment terrible où leurs entrailles refusent de la comprendre. Ce n'est plus un moment terrible, c'est un moment presque délicieux. Non, il n'y a point de mère qui ne consente à laisser un ange s'approcher du berceau de son fils pour
contempler son image
Comme dans l'onde d'un ruisseau.
(1) Le dernier Jour, ch. x, p. 304.
(2) Id., ch. Ti, p. 195.
Il n'y a point de mère qui ne consente à entendre ces paroles :
Charmant enfant qui me ressemble, Disait-il, oh ! viens avec moi; Viens, nous serons heureux ensemble, La terre est indigne de toi.
Il n'y a point de mère qui ne relève sa tête pour suivre l'ange aux blanches ailes qui emporte l'âme, quand même il lui faut regarder le corps inanimé, et que le médecin, le prêtre, l'ami, viennent lui dire en lui serrant la main :
Pauvre mère, ton fils est mort (1).
Vous citerez des vers ciselés avec plus d'art; mais ces vers, qui les connaît, hormis quelques amateurs ? Les vers de Reboul ont tenté tous les crayons, et jamais la poésie n'a paru plus semblable à la peinture. Les vers de Reboul seront répétés d'âge en âge, traduits dans toutes les langues, sculptés sur le bronze, le marbre ou l'airain, sous l'image divine qui les rappelle sans le secours de l'écriture. Votre poète n'eût-il fait que cette seule pièce, cette pièce suffirait à son immortahté, comme il suffirait à Homère d'avoir chanté les adieux d'Hector et d'Andromaque pour être cher à tout jamais au foyer domestique, et à David d'avoir pleuré sur la mort de Saiil et de Jonathas pour être appelé le poète de l'amitié. Placez le nom de Reboul à côté de ces grands noms, il vivra autant que le monde, et on dira de lui comme on a dit d' Antigène, la compagne d'QEdipe :
(1) Premières poésies : l'Ange et l'Enfant.
Tant qu'il existera des pères malheureux, Ton nom consolateur sera sacré pour eux.
Qu'il aille maintenant, le poëte immortel de l'espérance, qu'il se fasse le poëte de la charité, la France le connaît, l'écoute, l'admire ; la France ouvre partout, à cet appel toujours éloquent, et sa bourse et son cœur. Il a quêté, la lyre à la main, pour la Pologne malheureuse , pour l'Espagne exilée, pour la crèche de l'orphelin, pour le grabat du malade. La société de Saint- Vincent de Paul commence, il en devient le chantre inspiré et comme la seconde Providence. Les Petites Sœurs fondent-elles une maison dans cette cité, il presse les pauvres d'y entrer en leur montrant les hts qui s'y dressent :
Le lit sera pour vous et la paille pour elles (1).
Il presse les riches de meubler le nouvel hospice :
L'offrande la plus mince est toujours bienvenue, Tout s'utilise et change en leurs bénignes mains; Ce pliant recevra le sommeil de la rue. Ces miettes deviendront de bienheureux festins (2).
Quand les fleuves sortent de leurs lits et semblent être dans la main de Dieu comme la coupe de sa colère débordée de toutes parts, et dont la lie inépuisable doit abreuver les pécheurs, Reboul, tantôt l'œil élevé vers le Seigneur, s'écrie avec l'accent du prophète :
Que veut dire le Ciel aux peuples éperdus (3) ?
(1) Les Traditionnelles^ p. 33.
(2) Id., p. 34.
(3) Id,, p. 265.
tantôt, contemplant les débris flottants de ces grands naufrages, il voit auprès de lui une femme qui se lève tout à coup, s'enfuit à grands pas, et serre entre ses bras un enfant encore à la mamelle.
Cette mère avait vu passer un berceau vide (1).
Mais Reboul se lève à son tour, il chante, il quête encore, il jette les beaux vers à pleines mains; la charité vient, sur ses pas, moissonner pour les malheureux les épis qu'a semés la poésie.
Il y a une aumône mille fois plus belle, plus rare, plus nécessaire que Taumône du corps, c'est l'aumône de l'âme, c'est la prière. Reboul la répandait soir et matin devant son Dieu pour l'Eghse, pour la France, pour ses concitoyens, pour ses amis^ et, avant tous les autres, pour ses amis égarés dans les voies de la Révolution. Il pria pour Lamennais et pleura sur lui. Heureux s'il avait pu obtenir pour ce TertuUien tombé la grâce d'une seule larme ! Il pria pour Lamartine, et pleura toutes les larmes de sa lyre pour, effacer le scandale des Girondins. Ni ses pleurs ni ses reproches n'offensèrent le chantre des Méditations et des Harmonies. Lamartine ne cesse de lui répondre ; il l'appelle « son cher, illustre et saint ami. Je sens toujours comme vous, disait-il encore, priez pour moi et aimez-moi (2). » Reboul l'aima jusqu'à la fin, priant encore, espérant toujours. Il le montrait, la couronne au front, l'épine au cœur, expiant sa popularité évanouie par les souffrances de l'isolement. Il disait à Dieu :
(i) Les Traditionnelles, p. 268.
(2) Dernières •poésies : Notice, p. xcii.
0 mon Dieu, prends pitié de la gloire de l'homme (1).
Il disait à ses amis, en implorant leur aumône pour son maître :
Vous connaissez celui que nomme mon silence (2).
Reboul mourut le premier, il le fallait peut-être, pour aller auprès de Dieu prier non plus dans la langue de la terre, mais intercéder dans la langue du ciel en faveur de Lamartine égaré. C'était votre consolation, Monseigneur, quand du haut de cette chaire, la main étendue sur la dépouille de Reboul, vous demandiez à votre auditoire de s'associer à cet apostolat désormais tout céleste, et de solliciter le retour d'un grand homme à la foi de ses pères. Ce retour, la France Ta vu, l'EgHse l'a béni. Lamartine a repris en mourant le crucifix de sa mère, et il y a retrouvé les premières impressions de sa foi et de sa piété. Ce retour a été dans le ciel la joie de Reboul, car s'il est écrit qu'il y aura plus de joie dans le ciel pour la conversion d'un seul pécheur que pour la persévérance de quatre-vingt-dix-neuf justes, à qui d'entre les bienheureux est-il permis de goûter cette joie, sinon à celui qui n'a cessé de la demander par ses prières, et qui, après avoir tant prié, disait avec une humiUté si sincère et si profonde :
Faible, mais convaincu dans ma sphère modeste, J'ai cru faire le bien, le Ciel fera le reste (3).
(1) Dernières poésies, p. 159.
(3) Les Traditionnelles : A M. de Lamartine , après la publication des Girondins, p. 81.
Ce n'est pas seulement envers les hommes fameux de son siècle que Reboul a rempli ce charitable ministère, il est demeuré dans sa chère ville de Nîmes, et dans les temps les plus troublés de notre histoire, Févangéliste de la véritable Eglise. Rien n'égalait sa foi inflexible si ce n'est son inflexible douceur. Ni Tâge, ni la fortune, ni les partis politiques, ni la différence , parfois si profonde, de symbole et de culte, n'ont mis entre lui et ses concitoyens la moindre barrière. Il abordait tous ses voisins sans détour, il allait s'asseoir sans embarras auprès du riche comme auprès du pauvre, et ceux qui venaient causer avec lui, à l'ombre de sa gloire, devenaient, sans le savoir peut-être, les disciples de sa doctrine. Gomment lui résister ? Nul ne fut moins esclave que lui de l'opinion, nul ne se laissa moins aveugler par le parti pris. Les préjugés répugnaient à sa droite raison ; la rancune, à son cœur; l'amertume, à ses lèvres. Voilà pourquoi il a été Fapôtre de la cité, sous l'habit du simple fidèle. On l'écoutait sans se défendre, on se rendait sans le dire, et Dieu seul sait quelles conquêtes il a pu faire à la vraie foi. Maintenant qu'il n'en reste plus que la mémoire bénie, mon Dieu ! défendrez- vous au pasteur de ce troupeau de lui souhaiter des successeurs dans la jeunesse qui m'écoute ? Donnez, donnez à cette ville, à ce diocèse, des hommes qui prêchent la vérité en la faisant aimer par leurs vertus. Mettez-leur comme au front de Reboul le signe du génie, allumez dans leur cœur la flamme du zèle, donnez à leurs lèvres quelque chose qui attire et qui persuade, attachez à leurs pieds les ailes de la charité, et envoyez-les à la
recherche des âmes qui se perdent. Je les bénirai, confime je bénis le nom de lleboul'pour tout le bien qu'il a fait à mon peuple, je ne demanderai point à Dieu de connaître les victoires de leur propagande. Dieu leur cachera sans doute leurs propres succès, mais les anges les chanteront dans le ciel, mais le prophète les a chantés par avance, quand il s'est écrié : « Qu'ils sont hecvux, les 'pieds de ceux qui annoncent la paix et qiol évang élisent le salut (i) ! »
Est-ce assez de fidélité ? Non. Jésus-Christ, notre divin maître, voyant dans Reboul le chrétien qui croit, qui espère, qui aime, qui se donne, voulut le mettre à l'épreuve de la souffrance, comme pour achever de le purifier, de l'embellir et de le rendre encore plus semblable à lui. Il le courba sous sa croix et lui laissa gravir lentement, pendant quinze ans, les pentes abruptes du plus rude calvaire. Un jour il se fit dans cette belle intelhgence comme une éclipse soudaine, et- dans ce grand cœur comme un. affreux déchirement. Ce fut au miheu des journées de juin, à la nouvelle que l'archevêque de Paris venait de tomber sur la barricade : la nouvelle avait porté coup, car jamais Reboul ne guérit de cette sainte et patriotique blessure. 11 revint à Nîmes la mort dans l'âme et comme étourdi à tout jamais par le canon de nos discordes civiles.
Cependant, semblable au vieux chêne que la foudre a frappé sans l'abattre, ses branches reverdissaient encore et cachaient aux regards la mortelle blessure. L'espoir de la guérison le ranimait chaque année, et
(1) h., LU, 7. — Boni., x, 15.
chaque année ajoutait à ses mystérieuses souffrances. Quelle croix pour ce poète que de se chercher soimême et de ne plus se retrouver sûrement ! Il ne vivait que pour penser, et la pensée devint sa torture. Ni les voyages, ni les visites de ses amis, ni les soins ingénieux de la plus douce intimité, ne purent le ranimer tout entier. Bientôt tout espoir est perdu, sa taille se courbe, sa tête s'inchne, son visage pâht, il laisse retomber son front entre ses mains comme sous le poids du génie qui l'accable et qui ne trouve plus son essor. Vous l'avez vu passer, dans ses derniers jours, à travers vos rues et vos places, et vous vous sentiez comme devant une ruine vivante qu'un souffle d'en haut animait encore. Il venait rendre visite à son évêque bien-aimé, et, quand la muse se réveillait en lui, il crayonnait volontiers, sous le regard de cet illustre pontife, les derniers vers tombés de son cœur. Le jardin de i'évêché a été témoin de ses dernières promenades. Ses jambes fléchissaient, et si ses lèvres souriaient encore, ce pâle sourire était comme le dernier rayon du soleil qui se glisse à travers les feuilles de l'automne. Mais à la vue du prélat qui venait à sa rencontre, son regard semblait se ranimer, comme autrefois, dans les jardins de Chantilly, l'auteur de Polyeucte retrouvait devant Bossuet sa verve et son génie. Ainsi la poésie s'est ranimée comme une lampe, au foyer de l'éloquence, et les derniers jours de Reboul ont été presque des jours de joie, grâce aux soins affectueux de M^'" Plantier.
Enfin, quand l'évêque ne suffira plus à cette longue et mystérieuse souffrance, ne craignez pas que
l'ennui le gagne et le désespère. Ce n'est pas pour lui que le poëte a pu dire :
Rien ne trouble sa fin, c'est le soir d'un beau jour,
car son esprit est dans l'angoisse et son corps sent tout le poids de la mortalité. Il y a dans Tagonie de ce juste quelque chose de l'agonie de Gethsémani ; mais le' Dieu de Gethsémani est le même qui a dit que son joug est doux et que son fardeau est léger. Rehoul le sait; c'est ce Dieu qu'il cherche à l'heure la plus silencieuse et dans le sanctuaire le plus voilé. Il vient assidûment dans cette cathédrale, il entre dans la chapelle du Saint-Sacrement, il se cache derrière le pilastre qui en dessine le seuil, et le voilà, comme Jésus, acceptant sa croix, consentant à la porter encore, et multipKant par la prière tous les mérites de son agonie : Factus in agoniâ,prolixms orabat.
.Ne dites pas qu'il est malheureux. Il revoit, comme en un tableau, toutes les œuvres de sa vie: ses aumônes, ses prières, ses mortifications, ses aveux faits dans les tribunaux qui justifient ceux qui s'accusent, cette table sainte où il est venu, avec une fidélité si touchante, manger, deux fois par an, le pain des anges : à Pâques, pour célébrer la cène; le jour de la fête de son patron, pour remercier saint Jean-Baptiste de l'avoir couvert, auprès de Dieu et des hommes, d'une si efhcace protection.
L'heure est venue où il ne lui est plus permis de quitter la demeure qu'une noble amitié lui a préparée au chevet de cette cathédrale et sous la protection de la sainte Vierge. C'est le mois de mai qui s'achève : Reboul, qui l'a tant de fois chanté ici-bas, ira le finir
dans le cortège des élus ; c'est la pompe de la Fête- Dieu qui s'apprête : Reboul fermera les yeux à la lumière du monde au milieu des cérémonies de ce grand jour qui faisait ici-bas la joie de sa vie. Il meurt, et les anges qui emportent son âme semblent, au jugement de la critique et de l'amitié, se demander s'ils prennent, sous leurs blanches ailes, Tâme du poëte ou celle de l'enfant qu'il a chanté : tant le chrélien était demeuré fidèle, tant il avait gardé, jusqu'au dernier jour, d'innocence et de modestie.
Et maintenant Reboul adore face à face le Dieu qu'il a servi avec tant d'honneur. Ce qu'il a cru, il le voit sans nuages ; ce qu'il a espéré, il le possède sans retour; ce qu'il a aimé, il l'aime sans partage et sans mesure. Son front s'est relevé sous la couronne; il tient d'une main une palme qui ne se flétriraplus , de l'autre, une lyre qui ne se taira jamais. Ecoutez de quel ton il chante les triomphes du Christ, et comme le refrain de ses cantiques est répété de sphère en sphère par les anges et par les élus :
Le Christ est Tivant sur la terre, Le Christ est vivant dans le ciel (1).
Du haut de l'EgHse du ciel il regarde l'Eglise de la terre. Que de combats nous avons à livrer encore! Que d'ennemis à vaincre ! Que d'insultes à souffrir et à pardonner! 0 fidèle chrétien, quand vous nous avez quittés, l'impiété méditait déjà un nouvel effort, mais aujourd'hui elle monte, elle domine, elle va escalader le ciel. Que va devenir la barque de Pierre? Non,
(1) Dernières poésies : Cantique composé à la demande du R. P. d'Alzon.
ORAISON FUNÈBRE DE JEAN REBOUL
l'Eglise ne périra pas; j'entends Reboul chanter avec un accent qu'anime une divine certitude :
Le Nil semble parfois submerger sans retour Sous ses flots orgueilleux la grande pjT^amide ; Mais bientôt, délivré de son linceul humide, Le géant est vainqueur du déluge d'un jour (1).
Non, ce déluge ne durera pas deux jours. Il est là, toujours là, debout au timon du navire, ce vieux pilote dont Reboul est allé baiser les pieds dans la ville éternelle. Il est là, notre Pie IX, dans toute sa sérénité et toute sa vigueur : la trentième année de son pontificat s'achève, la cinquante-huitième année de son sacerdoce commence ; ses ennemis tombent, écrasés par la foudre, à sa droite et à sa gauche; depuis vingt ans on spécule sur sa mort future, prochaine, imminente; la mort vient, mais c'est pour frapper les spéculateurs et les politiques, et Pierre vit toujours dans la personne de l'infaillible Pie IX.
Nîmois, Français, chrétiens, saluons-le, pour finir, ce grand pontife, avec les vers de Reboul, et, confiants dans son prochain triomphe, écrions-nous avec notre poëte :
Le monde, après avoir, en dehors de la Foi, Bu de toute parole et de tous les systèmes, En remords suppliants changera ses blasphèmes. Et pour ne pas mourir se tournera vers toi (2).
Ainsi soit-il ! Ainsi soit-il !
(1) J. Reboul, Dernières poésies : La Pentecôte de 1862, p. 124.
(2) Id., ibid.
JOUR DU SERVICE DU BOUT DE L'AN
Esto vir fortis, et pugnemus pro populo 7iostro et civitate Dei nostri.
Sois brave, et viens combattre pour notre peuple et pour la cité de notre Dieu.
[Il Reg., XII, 10.)
Monseigneur (i),
Le 25 mai 1875, une nouvelle aussi cruelle à votre cœur qu'elle était inattendue, partait de cette cathédrale et allait frapper, comme d'un coup soudain, toute la ville, tout le diocèse, toute la France, toute l'Eglise, et; comme dirait Bossuet, l'humanité tout entière : L'ôvêque de Nîmes est mort! En lisant ces deux mots, qui firent en quelques minutes le tour du monde, il
(1) W de Cabrières, évoque de Montpellier.
y eut dans l'univers catholique comme un instant du plus douloureux étonnement; puis les grandes images de l'éloquence et dé la bravoure se présentèrent à tous les esprits : on se rappelait Fléchier, et le siège de Nîmes semblait porter pour la seconde fois le deuil du grand siècle; on se rappelait Turenne, queFléchier avait chanté, et dont la mort mit toute l'Europe dans le silence; c'étaient, sur un autre champ de bataille, les mêmes larmes et la même stupeur. Pie IX pleura le défenseur de l'Eglise, comme Louis XIV avait pleuré le défenseur de la France. Lyon, Genève, Avignon, Perpignan, Montpellier, Valence, Viviers, envoyèrent leurs pontifes pour célébrer les obsèques; notre Assemblée nationale, où la députation du Gard tenait une si grande place, se fît représenter dans le convoi, et, si j'en juge par les impressions et les sentiments que je vis éclater autour de moi, à deux cents lieues de ce tombeau, il n'y eut presque pas un prêtre qui, même sans avoir connu M^'' Plantier, ne se mît à le pleurer; pas un prêtre qui ne portât à l'autel ce nom connu de tout l'univers.
D'où venait cette stupeur profonde dans une douleur si unanime? Pourquoi, j'emploie encore ici la langue de Bossuet , chacun de nous se sentait-il frappé comme si quelque tragique accident eût désolé sa famille? Vous pleuriez un évêque, mais l'Eglise pleurait un héros. Quelque illustre que soit le siège de Fléchier, le coup avait porté plus haut et retentissait plus loin. Cependant nulle part, mais à Nîmes moins qu'ailleurs, on ne saurait prier pour M^"" Plantier sans parler de lui. Yoilà pourquoi tant de voix éloquentes ont déjà commencé cet éloge. Le chapitre
de cette cathédrale l'inaugure (l) ; les archevêques d'Avignon et d'Aix le poursuivent (2); à chaque service funèbre éclate une nouvelle louange; le sujet demeure toujours inépuisable, et quand le service du bout de l'an est arrivé, il semble que le successeur de M^*" Plantier n'a pas seulement le droit, mais le devoir de le louer, de l'étudier, de le pleurer, comme pour demeurer fidèle aux exemples qu'il en a reçus. Je l'entends, je le vois, il m'appelle au combat et m'entraîne à sa suite : « Sois brave, et combattons ensemble pour notre peuple et pour la cité de notre Dieu. Esto vir fortis, et pugnemus pro populo nostro et civitate Dei nostri. »
Me voici, ô saint pontife; je viens me mettre à votre école et méditer votre vie. Laissez-moi pénétrer le secret de votre grande âme. Je voudrais révéler à cet auditoire comment se fait dans l'Eghse l'éducation d'un brave : Esto vir fortis ; je voudrais me redire à moi-même comment vous avez combattu pour le peuple de Nîmes et pour toute l'Eglise qui est la cité de notre Dieu : Pugnemus pro populo nostro et civitate Dei nostri.
En deux mots, l'apprentissage et l'exercice du courage épiscopal, voilà toute la matière de ce discours consacré à la mémoire de notre illustrissime et
RÈVÉRENDISSIME PÈRE EN DiEU, MONSEIGNEUR GlAUDE-
Henri- Augustin PLANTIER, évêque de Nîmes.
(1) Oraison funèbre de M^' Planlier, prononcée le jour des obsèques par M. le chanoine Gilly.
(2) NN. SS. les archevêques d'Avignon et d'Aix ont prononcé de nobles et touchantes allocutions , l'un dans la cérémonie de l'enterrement , l'autre dans le service du quarantal.
I. Dieu , qui voulait allumer de sa bouche un grand courage dans le cœur de votre évêque, ne négligea rien, ce semble, pour rendre plus visible et plus éclatante Tœuvre de la grâce en l'opposant, par un perpétuel contraste, à l'œuvre de la nature. En apparence, rien ne fait présager des destinées militantes à l'enfant qui naît, le 2 mars 1813, dans le village de Geyzérieux. Son berceau est, comme un nid de colombe, entouré d'eaux, d'arbres et de fleurs. Ses premiers regards ne reposent guère que sur d'agréables et verdoyants paysages, soit qu'il les porte vers les plus hautes cimes du Bugey, entrecoupées çà et là par des châteaux ou des villages dont la blancheur fait ressortir encore mieux la sombre verdure des sapins qui les encadrent; soit qu'on lui indique à l'horizon les replis du Rhône ou le lac du Bourget. Partout des saules et des peuphers, des champs qui le disputent en fécondité à la vigne des coteaux, et, dans un lointain mêlé d'ombre, des prairies dont la fraîcheur est entretenue par les sources qui descendent des montagnes, par les canaux que le Rhône s'est creusés dans le sol, où il disparaît comme pour prendre de nouvelles forces avant de se précipiter dans la majestueuse rapidité de son cours.
Tel s'élancera l'athlète du Seigneur. Mais que de jours obscurs précéderont encore ses brillantes destinées! Son père est un jardinier qui, au jugement du monde, ne lui léguera guère que sa bêche et son goût pour la culture des fleurs ; sa mère, l'humble domestique d'un château voisin, est trop faible pour le nourrir, après lui avoir donné le jour; déjà la mort la guette comme une proie, et elle l'emportera bientôt
après avoir frappé sa fille au berceau, second et dernier fruit de cette frêle union. Qui aurait pu croire alors que Claude-Henri Plantier grandissait dans cet humble ménage pour descendre un jour dans l'arène de l'Eglise et livrer d'interminables combats? Il est pâle, frêle et chétif, et personne n'oserait assurer qu'il verra sa vingtième année. Pour comble de disgrâce, il faut que ses parents quittent Geyzérieux et cherchent une terre plus propice à la bêche du jardinier. Ils s'arrêtent un moment à Belley, mais ce n'est guère que pour y laisser derrière eux le tombeau de leur fille, en n'emportant pour toute épargne que quatre cents francs, gages accumulés de deux pauvres domestiques. La paroisse de Saint-Gyr, près de Lyon, fut leur troisième étape. Encore des eaux, des vergers et des fleurs, comme pour charmer les yeux de l'enfant et peupler son âme de belles et poétiques images. Ainsi s'éveillait sa jeune imagination, et la lecture des grands écrivains achevait l'ouvrage de la nature. Ne vous étonnez pas de trouver des livres choisis dans cette modeste demeure. Le jardinier de Saint-Gyr était beau de taille et de figure, distingué dans ses manières, éminent par les qualités naturelles de son esprit. N'ayant pu l'exercer que dans la culture des fleurs, il dominait par son génie ceux de sa profession, forçait leur respect, et créait, au sein même de sa famille sans éducation et sans fortune, une atmosphère élevée où croissait l'enfant devenu l'unique objet de ses tendres soins. On dit que, parmi les espèces qu'il a greffées et fécondées de ses mains, une rose porte aujourd'hui le nom de rose Plantier. Heureux jardinier, disait le monde; père plus heureux
encore, dirai-je à mon tour, ce n'est pas une rose, c'est une immortelle que vous avez semée pour les jardins de l'Eglise!
Le père, qui regrettait pour lui-même les bienfaits de l'éducation classique, les procura à son fils en développant sa mémoire et en luttant avec lui h qui apprendrait le plus vite et réciterait le mieux les pages de Télémaqne. Ce n'Ist pas seulement avec les anciens, comme Fénelon, qu'il persuade à l'enfant l'art de bien dire ; il choisit ce qu'il y a de mieux parmi les modernes; la tribune française le charme et l'attire. Quand le maraîcher de Saint-Gyr a vendu à Lyon ses plus belles fleurs, il ne quitte point la ville sans avoir lu la feuille du jour ; trop pauvre pour l'acheter, il apprend par cœur les discours qui excitent l'attention publique, et revient dans sa maisonnette, rapportant à sa femme le produit du marché, à son Henri les grandes pensées et les beaux sentiments de la tribune française. Chateaubriand, Laine," Berryer, Guizot, deviennent ainsi les hôtes du jardin et l'entretien de ces soirées charmantes où un paysan voulait faire rêver à son fils les palmes séditieuses de l'éloquence humaine.
J'ai avoué jusqu'où allait l'ambition du père, mais je me hâte d'ajouter que le fils avait déjà élevé plus haut ses pensées et son cœur. En hsant la Vie des saints, il avait appris sous quels patrons le baptême l'avait placé. Le nom de Claude lui rappelait l'esprit de sagesse et d'humilité ; le nom d'Henri, l'esprit de force et de suprême dévouement à l'Eglise. Ajoutez à ces deux noms, l'un d'un grand évêque, l'autre d'un grand empereur, celui d'Augustin, le plus grand
peut-être de tous les docteurs de l'Eglise, c'est le nom que Claude-Henri Pîantier reçoit le jour de la confirmation, c'est le nom de la science. Sous de tels auspices que ne veut-il pas apprendre, pour être apte à combattre et digne de vaincre ?
11 combattra d'abord, dès l'âge le plus tendre, le vent, la neige, le froid, faisant, chaque jour deux fois, trois quarts d'heure de chemin pour aller recevoir les premières leçons de sa langue chez l'honnête instituteur de Saint-Gyr, partant de grand matin , et emportant au bras , dans le même panier, les livres et le pain de la journée. Puis un autre Lhomond s'ajoute au premier et les études latines commencent. Ce n'est plus l'instituteur, c'est le curé que fréquente chaque jour le fils du jardinier. Mais le vénérable curé, M. Dezeure, a deviné dans son écolier l'espérance de l'Eghse de Lyon, la gloire de l'Eglise de Nîmes. Il l'admet dans sa maîtrise, lui enseigne le plain-chant et les cérémonies, le fevêt de la soutane et du surphs, et reçoit de ses mains, sur les degrés de l'autel, le pain et l'encens du sacrifice. Saint prêtre^ soyez béni! Je devais prononcer votre nom devant ces tabernacles, car M^"" Pîantier vous a associé dans ses souvenirs à toutes les gloires de sa vie. Et vous, jeunes enfants qu'il a tant aimés, et que je dois élever, à son exemple, à l'ombre de cette cathédrale, que Dieu daigne bénir aujourd'hui votre nombre toujours croissant et favoriser les desseins que j'ai conçus pour l'avenir de votre école! En fondant cette maîtrise, M^'" Pîantier a payé à l'Eglise la dette de la reconnaissance. C'est à son indigne successeur de comprendre jusqu'où va toute cette dette, de la signaler, de la
prendre pour lui-même, de l'acquitter dans toute son étendue.
Le jour est venu où Claude-Henri doit quitter la maîtrise du village pour aller achever au séminaire de Largentière ses études classiques. Ce n'est plus un père à vaincre et à charmer en luttant avec lui dans les exercices de la mémoire, c'est cinquante condisciples qu'il n'ose se promettre d'atteindre et qu'il finira par dépasser tous. Dirai-je qu'il cultiva le vers latin avec un zèle qui alla jusqu'à la passion ? Encore un exercice passé de mode, qui faisait autrefois l'honneur de nos classes, qui en est ensuite devenu le désespoir, et qu'on en a banni au nom du progrès! Encore une lutte où l'esprit acquiert une trempe vigoureuse, en se mesurant avec les anciens et en reproduisant leurs pensées, leurs images, leurs sentiments, dans la mesure étroite où les resserrait leur génie pour leur donner plus d'impétuosité et de grandeur ! Je passe sous silence les victoires du lauréat de Largentière. Dieu, qui voulait le frapper pour l'avertir à chaque étape de sa vie, ne lui permit pas de rapporter à sa mère sa première couronne. Sa mère n'était plus, la première fois qu'il revint du collège. Dieu avait décidé que les premiers adieux faits par le fils à la mère, sur le seuil du foyer, seraient des adieux éternels. « Pauvre femme! pauvre mère! s'écrie le lauréat déconcerté à son retour par un vide inattendu, que de joies savoureuses, que de salutaires directions ont été ravies à ma jeunesse par votre mort prématurée ! Mon Dieu ! mon Dieu ! tenez compte à son âme non-seulement du bien qu'elle m'avait déjà fait quand elle a dû retourner à vous, mais aussi de celui que son
cœur si tendre se promettait de me faire encore. » Ah I c'est une grande leçon que donne l'image de la mort ainsi placée au commencement de toutes les voies d'un jeune homme. Henri Plantier la vit encore apparaître le jour où il quitta Largentière pour entrer en théologie. Son père, qui s'était remarié depuis un an, devint veuf pour la seconde fois, et le jeune élève du sanctuaire eut à pleurer une belle-mère qui avait voulu être sa bienfaitrice. Ne soyez pas surpris qu'au milieu de ces épreuves son âme se détache de plus en plus du monde et de ses vanités. La passion de l'étude l'a envahi tout entier, et son cœur est, comme son esprit, tout entier à Dieu et à l'EgUse. Il est entré dans la célèbre école ecclésiastique des Chartreux à une date qui ne promettait guère que des combats aux aspirants du sacerdoce ; mais ni la révolution qui vient de ravager Paris pendant les trois fameuses journées de 1830, ni les troubles qui éclatent à Lyon en 1832, n'ébranlent ses résolutions. On le voit, dans le cours de sa philosophie, se rendre familiers tous les secrets d'une logique serrée, vive et pressante ; il prend corps à corps les adversaires de la vérité, il les terrasse dans les joutes de l'école, et, désormais sûr de sa méthode comme de lui-même, le voilà qui s'engage avec les saintes Ecritures , avec les Pères de l'EgHse, avec les théologiens et les orateurs, au milieu des grandes luttes que l'Eglise livre depuis dix-huit siècles aux ennemis de sa doctrine et de sa morale. L'école des Chartreux, fondée à Lyon en 1816, sous le patronage de saint Irénée, de saint Ambroise et de saint Charles, était devenue célèbre par ses missions, ses retraites, ses carêmes, comme par les travaux de
renseignement et la direction des communautés religieuses. Les grandes chaires lui doivent des orateurs; la France et l'Amérique, des évêques ; les monastères, des directeurs spirituels; et tous ces hommes sont d'un noble caractère, d'un rare talent et d'une profonde piété. On les reconnaît à l'élévation de leur esprit comme à la simplicité de leurs mœurs et à l'attachement qu'ils professent les uns pour les autres. M. l'abbé Plantier ne cessa d'aimer cette école qui l'avait élevé dans des sentiments généreux, des vues droites et des pratiques de foi aussi sincères que persévérantes. Il se rappellera toujours avec une douce émotion le jour où il alla frapper à la porte de cette communauté et où il quitta^ dans sa cellule, l'habit du siècle pour prendre la soutane. Il entendra sans cesse retentir à son oreille la voix du supérieur, qui, le soir même, à la lecture spirituelle, transforma d'un mot son âme d'écolier et en fît une âme de prêtre : (( Persuadez-vous bien, disait M. l'abbé Mioland, que personne d'entre nous n'est nécessaire, et que, sans vous, le monde continuerait à marcher. » Cet homme de Dieu disait encore : « Votre vie tout entière doit partir d'un seul centre et se développer d'après une seule loi, la volonté de Dieu (i). )>
Cette volonté sainte, dont l'abbé Plantier se fera l'exécuteur contre lui-même, le rend docile, malgré ses appréhensions et ses dégoûts, à tout ce que lui demande la règle de la maison. On le charge de visiter, en qualité de catéchiste, l'hôpital et les prisons
(1) M. l'abbé Mioland , devenu évoque d'Amiens , mort archevêque de Toulouse.
militaires : c'était une mission antipathique à sa nature, soit à cause de la délicatesse de ses organes, soit à cause de la timidité de son caractère. Mais il ne voit là qu'une nouvelle occasion de se combattre el de se vaincre ; il cache ses dégoûts et supplée à l'attrait par l'exactitude. « Mon cœur, dit-il, était un peu froid, je dois l'avouer à ma honte, mais ma ponctualité fut inflexible, et j'ose espérer que, devant le bon Dieu, ma persévérance compensera l'élan qui manquait à mon âme. » Jusqu'où n'ira-t-il pas pour combattre et vaincre dans cette lutte qu'il a livrée à la nature ? Un jour il quitte Lyon en secret et va faire à la Grande-Chartreuse un essai de vie monastique. Là son cœur est heureux, mais son corps succombe sous le poids des mortifications ; il faut renoncer au cloître et rentrer dans la vie commune. Revenez, Dieu le veut, dans la chère maison dont vous êtes déjà la gloire ; Dieu le veut pour vous préparer par l'étude aux grands combats de son Eglise. A Lyon, comme à la Grande-Ghartreuse, ne sera-t-il pas tout entier au Seigneur ? Il reçoit les ordres sacrés dès le premier jour où sa liberté peut s'engager aux yeux du monde , et les années qui le séparent encore du sacerdoce ne font que rendre son sacrifice plus complet. A peine est-il monté à l'autel qu'il franchit presque d'un seul pas tous les degrés de la hiérarchie. Demandez-lui les travaux les plus rudes et les plus divers, sa tête ne fléchira pas. On le nomme à vingtcinq ans à la chaire d'hébreu, à peine restaurée dans la faculté de théologie de Lyon; il y monte, et, faisant deux parts de son temps, il donne l'une à Texphcatioa des textes, et les savants s'étonnent de sa science
précoce ; l'autre à la poésie des livres saints, et les littérateurs croient entendre Lowth, Herder, la Harpe. Sera-t-il un linguiste consommé ou un poëte de la bonne école ? On se le demande quand on lit ses études littéraires sur la Bible, premier et brillant essai de sa plume. On hésite à se prononcer, mais les sœurs de Saint-Joseph, qui ne connaissent ni Fhébreu ni la poésie, n'hésitent pas à voir en lui le guide consommé des âmes, et le parfait modèle de la vie spirituelle dans le plus jeune des directeurs. Il les dirigea quinze ans avec une autorité égale à sa discrétion, relevant la faiblesse, modérant la force, excitant le zèle, déroutant les intrigues qui voulaient les perdre, affermissant ainsi, à force de conseils et de tendresses, cette congrégation jusqu'alors incertaine et chancelante, mais désormais assurée de son avenir sous la main qui en avait pris un si charitable soin.
Cependant, le théâtre de ces pacifiques combats va s'agrandir, et l'humble lutteur du cloître, devenu à trente-deux ans le prédicateur des retraites ecclésiastiques, porte de toutes parts à ses frères dans le sacerdoce le secours de sa science et de son courage. Quelle nouvelle et silencieuse arène ! Mais quels combats ! quelles victoires ! quels triomphes ! Vingt diocèses ont entendu la parole de M. l'abbé Plantier, dans ces jours de recueillement où les vétérans du sacerdoce se mêlent aux plus jeunes athlètes pour repasser, dans une profonde méditation, les grandeurs de leur état et les redoutables responsabihtés de leur ministère. Rien n'est plus libre que ce subhme apostolat des retraites pastorales ; les besoins de la reli-
gion y autorisent toutes les hardiesses ; mais cette liberté est toujours mêlée de respect et d'amour, car les cheveux blancs du prêtre qui écoute commandent à la jeunesse du prêtre qui enseigne une sorte de pudique réserve. C'est là qu'il faut trembler et pâlir devant les plaies du sanctuaire, mais c'est là qu'on se console et qu'on se ranime à la vue de tant d'âmes sacerdotales fidèles à leur vocation, et qui portent la grâce du Seigneur dans des vases d'une incorruptible beauté. C'est là que le démon rôde avec le plus de fureur, pour ravir, avec l'âme du prêtre, celle du peuple confié à sa garde. Mais quand vous avez rendu à elle-même cette âme qui ne se connaissait plus, quel baptême d'honneur et de gloire vous lui donnez par vos larmes, et avec quelle joie vous l'emportez, au milieu de vos prières et de vos soupirs, sur les hauteurs d'où l'avait précipitée sa faiblesse I Pour de telles batailles, les armes sont toujours à fourbir. Aussi ne craignez pas que dans ces vingt diocèses où se fait entendre l'orateur de Lyon sa parole ne paraisse une redite. On peut l'entendre chaque année sur le même sujet, on le trouvera toujours saisissant, toujours plein d'à-propos, renouvelant avec de piquants détails un sujet connu, appropriant chaque sujet à chaque diocèse et à chaque auditoire, et faisant aux événements et aux besoins du jour l'application des lois éternelles do la conscience humaine et de l'honneur sacerdotal.
Paris l'avait entendu au séminaire de Saint-Sulpice, Paris voulut l'entendre dans la chaire de Notre-Dame, et le témoignage du peuple confirma celui du clergé. Quel périlleux honneur d'aborder cette chaire, d'où
le P. de Ravignan venait de descendre et où le P. Lacordaire régnait encore ! M. l'abbé Plantier ne se refusa point à la comparaison. Ce n'est pas avec ces grands génies et ces grands noms qu'il venait lutter, mais avec la fausse philosophie qui régnait dans les écoles, dans les hvres, dans les journaux, et qui corrompait l'âme de la France. Avec moins de modestie, il aurait redouté un ministère auquel il n'avait pu donner que deux mois d'étude et de préparation ; mais David, qui n'avait qu'une fronde pour frapper Gohath, recula-t-il devant le géant qui insultait le camp d'Israël ? M. l'abbé Plantier descend du coteau de Fourvières, avec sa petite taille, sou nom à peine connu, son accent et ses manières qui sentent la province, tous les désavantages de sa frêle constitution. Il prêche à Notre-Dame, devant l'auditoire le plus illustre et le plus difficile de l'univers, le carême de 1847 et l'Avent des deux années suivantes. La philosophie moderne et ses erreurs, l'Eglise et son autorité doctrinale, l'incrédulité et ses objections toujours anciennes et toujours nouvelles, firent la matière de ces belles conférences que l'apologétique n'a pas oubliées, et qui assureront un rang honorable au prédicateur lyonnais parmi les vigoureux athlètes que saint Ignace et saint Dominique envoient tantôt ensemble, tantôt tour à tour, dans la chaire de Notre-Dame. Le prélat qui l'avait appelé le soutenait dans ses débuts, signalant les plus petits défauts de plan, les moindres taches littéraires, les expressions un peu hasardées. Rien n'eût fait soupçonner dans W^ Affre une finesse d'appréciation si exquise. Ni le caractère de sa physionomie, ni l'ha-
bituelle indécision de sa parole, ni le sujet de ses études favorites, ni le titre et l'objet de ses savants ouvrages, rien ne décelait en lui un juge de l'éloquence sacrée. Mais qui aurait soupçonné dans le même prélat le martyr volontaire des journées de juin ? Ainsi le monde se trompe dans ses jugements, et chaque homme ignore sa propre destinée. Quelques mois après ces entretiens oratoires et littéraires entre l'archevêque de Paris et le prédicateur de Lyon, la révolution gronde, la barricada s'élève, le canon tonne, le sang de la France coule à grands flots. Ce sang, qui l'arrêtera ? C'est le plus modeste et le plus pacifique des évêques. Ce sang, il l'arrête en offrant le sien, et le sang de M^*" Affre demeure pendant vingt ans le dernier versé. Mais je m'attarde à vous peindre la mort de M^'' Affre, et je ne dois pas oublier que je vous dois le récit de l'épiscopat de M^"^ Plantier. Paris a eu son martyr ; Nîmes aura son confesseur. N'en doutez pas, quand l'archevêque de Paris tombait avec tant d'héroïsme, il eut un regard et un souvenir pour le jeune prêtre avec qui il s'était entretenu des intérêts de l'Eghse. C'est Joad qui appelle au combat son compagnon d'armes et qui lui dit ces fortes paroles.de l'Ecriture: Viens, sois brave, et combattons ensemble pour le peuple et pour la cité de Dieu : Esto vir fortis, et pugnemus pro populo nostro et civitate Dei nostri.
IL Un saint pontife, aimé de Dieu et des hommes, avait rendu son âme à Dieu, dans cette cité, le 12 août 1855, et laissé aux hommes ses immortels exemples. Voici les prophétiques paroles qu'il mur-
mura d'une voix mourante, en regardant pour la dernière fois la chaire épiscopale de Nîmes : « Je suis au terme de ma course et ie vais entrer dans la maison de mon éternité. J'ai travaillé à combattre le bon combat avec les armes de la prière et de la douceur; un autre viendra après moi, qui combattra victorieusement avec les armes de la doctrine et de l'éloquence. » Vous venez d'entendre M^'" Cart, et vous voyez déjà apparaître M^'" Plantier. Dieu tenait en réserve pour l'orateur de Lyon ce siège où je sens chaque jour davantage qu'on peut lui succéder, mais qu'on ne le remplacera jamais. Son élévation était décidée dans les conseils de l'Etat. Déjà un ami lui avait proposé le siège de Verdun, mais il avait répondu qu'il ne voulait rien devoir à l'amitié dans une si grande charge. Le siège du Mans, vacant par la mort de M^*" Bouvier, avait paru situé dans un climat trop froid pour s'accommoder aux exigences d'une frêle santé. Nîmes, dont la vacance semblait imminente depuis près d'une année, était comme indiqué par la Providence. M^'" Cart avait deviné le caractère et les mérites de son successeur. Il était difficile, il est vrai, d'arracher M. l'abbé Plantier au conseil du cardinal de Bonald, archevêque de Lyon, car ce grand prélat, qui fait tant d'honneur à vos contréeS;, venait de l'associer à son administration avec le titre de grand vicaire, dans l'espérance de mettre longtemps son mérite à profit. Mais ne faut-il pas compter pour quelque chose l'intervention glorieuse du saint qui demande cette élection? Quinze jours s'écoulent à peine qu elle a comblé tous les vœux. On dirait que M*"" Cart n'ait pris que le temps d*aller au Ciel et de présenter sa prière au Prince des pasteurs.
Tout souriait, ce semble, à l'Eglise de France, quand M^' Plantier prit possession de son siège. L'enseignement gardait ses franchises, le ministère ecclésiastique était honoré, la liberté des conciles n'avait point d'entraves, et la dynastie nouvelle semblait s'appuyer sur la religion pour jeter dans le pays de vigoureuses et profondes racines. La naissance d'un prince dont Pie IX fut le parrain, et qui convoqua tous les évêques à son baptême, ajoutait à la sécurité du présent les espérances de l'avenir. Déjà la voix pubhque marquait l'évêque de Nîmes, comme un autre Bossuet, pour présider à l'éducation de celui qui ceindrait un jour la première couronne de l'univers. Que dira l'histoire de ces commencements trop tôt démentis ? Gomment la poUtique du prince se changea-t-elle sous le coup de la menace ? En sacrifiant les intérêts de l'EgHse au vain espoir de sauver la dynastie, peut-on désarmer la révolution qui a montré son poignard ?
Dans ces premières années de confiance ou d'illusion, votre pasteur ne regarda guère au delà de son peuple et de son Eglise. Les combats du dedans suffisaient à faire éclater sa grande âme. Il combattit pied à pied toutes les erreurs qu'il rencontra sur son chemin, se souvenant qu'au jour de son sacre trois évêques, joignant leurs mains au-dessus de sa tête pour le couronner de la mitre, avaient demandé au Seigneur que cette tête ornée des cornes de l'un et l'autre Testament apparût vraiment terrible aux adversaires de la vérité. Il fallait de la résolution pour engager le combat; le jeune évêque se montra résolu. Vous savez avec quelle franchise il revendiqua contre
les doctrines de Calvin les droits de la vérité catholique, étudiant la Kéforme dans sa source, démontrant ses torts, rappelant ses excès, concluant avec autant de justesse que de courage contre les pères qui avaient égaré leur postérité. Voilà la part qu'il faut faire dans sa devise au lion des batailles : Fortins leone. Mais ce que l'on ne sait pas assez, c'est que le' lion terrible s'adoucissait et devenait comme un agneau, comme une abeille, quand il avait devant lui, non plus les erreurs, mais leurs victimes : Dulcius melle. Vous avez comparé cent fois vos deux derniers évéques dans leurs rapports avec leurs enfants égarés : l'un semble s'être attaché à les plaindre, l'autre à les avertir; Tonction domine dans M^*' Gart, la force dans M^"" Plantier ; mais lequel des deux a été meilleur père? C'est demander lequel a su le mieux aimer, bénir, sauver son peuple. Je laisse à la grâce tous ses secrets, ne demandant à mon tour à mes deux illustres devanciers que la permission de combattre sous le même drapeau et avec les mêmes armes, pour vous aimer, vous bénir et vous sauver encore.
Ecrire, c'est combattre; mais qu'est-ce que la plume sans l'action ? Il faut agir, donner, ouvrir sa bourse autant que son cœur, et ne jamais compter avec les sacrifices. M^'' Plantier a relevé de l'oubli et du découragement les paroisses de son diocèse où la vérité a contre elle le nombre, l'influence, l'autorité. Il y a élevé ou restauré de ses deniers éghses, presbytères, écoles ; il y a envoyé l'élite de ses prêtres ; il a entouré cette avant-garde de considération et d'honneur; et quand on succombait à la tâche, de quel cœur n'accueillait-il pas ces soldats un moment découragés qui venaient
reprendre auprès de lui force et vigueur ? Ailleurs, les merveilles de l'industrie appellent les merveilles de son zèle. Quelle sollicitude pour la paroisse encore si nouvelle de Bességes, qui devient sous ses yeux une grande cité ? Tamaris, Roche-Sadoule, la Grand'Gombe, la Vernarède, sortent comme des entrailles fécondes de la terre, pour étaler au grand jour les récoltes de leurs mines plus fertiles que les campagnes, et leurs foyers où le génie étincelle à travers des flots de fumée. Votre évêque bénit l'école qui commence, l'église qui s'ouvre, l'hôpital destiné aux invalides du travail, offrant ainsi sa parole et son cœur pour combattre les grands combats de l'industrie moderne, et la rendre vraiment féconde en la rendant vraiment chrétienne. Le peuple chrétien s'est augmenté ainsi, dans ce diocèse, de trente mille combattants. N'est-ce pas un triomphe pour le chef et pour l'armée ? Quel chef a gagné plus de victoires ? Quel évêque a vu croître et grandir dans de telles proportions le nombre de ses fidèles?
Ces paroisses nouvelles, devenues comme un champ de bataille, plaisaient tellement à son courage, qu'il prévenait souvent par des visites les désirs du pasteur et du troupeau. C'est là qu'il aime à prêcher et à bénir, et quand il ne lui est plus donné de jeter sa parole du haut de la chaire, il va catéchiser dans les classes. Là vous le verrez, vous l'entendrez jusqu'à la fm. Ni les froids de l'hiver, ni les chaleurs de l'été, ni les épreuves de la maladie, ne l'arrêtent un seul jour. Sa voix perdue se ranime, et l'enfant qui la recueille croit entendre la voix du lion jusque dans les derniers bourdonnements de l'abeille expirante. Tou-
jours la force et toujours la douceur : Fortius leone, dulclus melle. S'il faut quelques distractions à ce grand lutteur, la nature les lui présente, et la profession de son père les lui rend en quelque sorte plus agréables et plus intimes. Le fils du jardinier de Saint-Cyr ne cache pas, même sous la mitre, le goût qu'il a pour les roses ; il les cultive de ses propres mains dans les jardins de révêché, et il en parle dans les expositions florales avec l'entente, le goût et l'amour d'un artiste. L'élève de la maîtrise se retrouve partout avec sa prédilection pour la musique, « cette poésie des sens que Dieu a créée pour le chanter, comme il n'a créé la poésie, cette musique de l'âme, que pour le glorifier dans un noble langage. » C'est ainsi qu'il parle dans ses Discours de circonstance, prêtant l'éclat de sa parole tantôt aux plus brillantes cérémonies pour les relever encore, tantôt aux fêtes les plus humbles pour les rendre populaires, partout laissant échapper de la gueule enflammée du lion le miel de l'industrieuse abeille, et faisant admirer l'artiste par ceux mêmes qui refusent leur obéissance à l'évêque. Mais ne vous y méprenez pas, ses moindres discours ne respirent qu'un sentiment; et ce sentiment est toujours le même, c'est l'amour de son peuple et l'ardeur de le servir, en l'élevant à Dieu sur les ailes de la nature, de l'industrie et de l'art chrétien : Pugnemus pro populo nostro, ' De retour à Nîmes, lui sera-t-il permis de déposer un seul instant les armes de la sainte mihce? Non; sa solhcitude recommence, et l'évêque change de théâtre sans changer de devoir. Il faut, du haut du siège qu'il occupe, faire pénétrer la vie rehgieuse dans tous les quartiers de la cité dont il porte le titre. Autour de la
cathédrale, qui est l'Eglise mère, reine et maîtresse de la contrée, s'étendent et montent jusque sur vos sept collines de nouvelles paroisses qu'il a la mission d'étendre encore. Saint-Paul lui a été légué par son prédécesseur comme un modèle d'architecture. Il achève et consacre Sainte-Perpétue, il bénit la première pierre de Saint-Baudile, il ouvre à l'une des extrémités de la ville l'église de Saint-François de Sales. Les Petites Sœurs des pauvres, le couvent de Saint-Charles, les Dames de l'Assomption, les filles de Saint-Augustin et de Saint-Benoit, naissent et grandissent sous sa féconde protection. Cette protection s'étend, d'un bout du diocèse à l'autre, à toutes les maisons d'éducation et de retraite que peut souhaiter le zèle d'un évêque. Il a agrandi le séminaire de Beaucaire et l'a comme accablé des marques de sa munificence. Il a pris sous ses ailes le collège de Sommières et n'a ces-eé de lui témoigner le plus vif et le plus paternel intérêt. Que de bontés surtout pour cette école de science et de vertu où les aspirants du sacerdoce se forment au saint ministère I Le grand séminaire est comme le centre auquel aboutissent toutes ses œuvres. Il en fait le principal objet de ses préoccupations pendant sa vie , présidant aux examens des jeunes clercs, renforçant par ses exemples l'argumentation des concours, animant de sa présence^ de sa parole et de ses conseils la jeune armée qu'il voulait mener aux combats du Seigneur. C'est là qu'il assemble son clergé dans les saintes retraites dont il était l'âme, là qu'il préside un grand synode et qu'il renouvelle les règles de la discipHne, là qu'il met son cœur, ses espérances et comme tout son avenir. S'il
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lui faut faire un testament, il ne sait pas encore ce que la mort lui laissera ; mais qu'importe que Théritage soit incertain, l'héritier ne saurait l'être ; cet héritier, c'est le séminaire; c'est vous, peuple de Nîmes et de tout le diocèse, pour lequel il ne cesse de combattre, de donner, de donner encore, jusqu'à recueilhr, instruire, sauver, par ses précautions et ses bienfaits, votre postérité la plus reculée. Voilà comment M^*" Plantier a combattu pour son peuple jusqu'à la fin, en vérifiant le mot des Ecritures et l'oracle qui l'avait appelé : Pugnemus pro populo nostro.
Mais cinq ans ne s'étaient pas écoulés dans l'exercice de ce ministère épiscopal, que l'évêque de Nimes sembla comme investi d'une mission nouvelle et sacré pour les grandes batailles dont le monde entier allait être le témoin. Ce n'est plus seulement un diocèse à garder et à défendre, c'est la cité tout entière de notre Dieu qu'il faut venger. Cette cité universelle, c'est l'Eglise. On lui dispute la possession de son pouvoir temporel, insinuant qu'elle serait plus indépendante et plus belle que jamais le jour où elle l'aurait perdu. Je ne raconterai pas le congrès de Paris, la campagne d'Italie, les fameuses victoires dont les sages hésitaient à se réjouir, parce qu'ils voyaient assez que la France n'y recueillerait que l'ingratitude. C'était le conseil de Dieu d'apprendre au monde qu'on ne remue pas impunément la borne que Gharlemagne a plantée autour des domaines du vicaire de Jésus- Christ, et que la sagesse de notre siècle est bien courte quand elle prétend défaire ce que huit siècles de sage et grande politique ont respecté. Ici paraissent les champions de la cause romaine : Orléans, Perpi-
gnan, Poitiers, Nîmes, voient, dès la première bataille, leurs pontifes descendre dans l'arène et lutter, avec le glaive de la parole, partout où le pouvoir des papes subit quelque diminution ou redoute quelque atteinte. Ce fut votre gloire d'entendre et d'admirer votre évoque partout au premier rang. Vous l'avez entendu pleurer sur les martyrs de Gastelfidardo, et les zouaves naissaient de ses larmes saintes, comme d'une glorieuse semence, pour aller renforcer les défenseurs du saint-siége. Vous avez applaudi à la réfutation éloquente et concise qu'il faisait de ces brochures destinées à préconiser la politique nouvelle, et à peine aviez-vous recueilli le premier écho de sa parole, qu'elle se multiphait dans toutes les langues, et que de l'Angleterre à l'Italie, de la Russie à l'Espagne, de Paris à New- York, une traduction rapide portait dans les deux mondes l'ardeur éloquente de votre évêque et le nom de son siège illustré par son courage. Qui n'a pas lu, dans une langue ou dans une autre. Pie IX, défenseur et vengeur de la civilisation? C'est le cri de la vérité, de la justice et de l'honneur, et le palais d'où il est sorti a été salué dans le monde comme le temple de l'éloquence chrétienne. Qui n'a pas connu cette triste persécution déclarée à votre évêque pour avoir averti un ministre de la méprise qu'il commettait, en regardant du même œil et en mettant sous la même surveillance les conférences de Saint- Vincent de Paul, qui ne furent jamais une société secrète, et la franc-maçonnerie, qui le sera toujours, en dépit des princes qui la prennent à leur service et des dupes qui paient son budget ? Regardez après quinze ans, et dites où est le danger de la France
et du monde. Elle vit, elle prospère, cette société fameuse qui compte ses loges par milliers et ses ressources par millions. Le trône qui la soutenait a été emporté, comme tant d'autres, par la tempête ; mais la guerre qu'elle fait à l'Eglise se continue dans vos villes et dans vos campagnes ; vous en subissez, sans le savoir^ les affreuses conséquences ; et quand, au lendemain d'un fatal vote qui vous enlève la direction des affaires, vous cherchez par quelles mains la révolution a ébranlé la France, rappelez-vous que votre évêque a souffert persécution pour avoir signalé au monde les dangers de la franc-maçonnerie, et que Pie IX l'a signalée, condamnée, réprouvée, du haut de son siège, avec toutes les erreurs modernes.
Pouvait-il en être autrement ? Quand le pape a parlé, l'évêque le suit. M^** Plantier a suivi partout ce guide infailhble, et il en a reçu les communications les plus intimes dans une affaire qui trouble encore aujourd'hui le monde et le démon. En défendant le pouvoir du saint-siège, votre évêque ne défendait que les premières murailles et comme les forts avancés de la cité de Dieu. Cependant le pouvoir spirituel avait ses ennemis, même dans la place ; on pressait le saint-siège de se réconciher avec l'esprit moderne, et ceux qui cherchent perpétuellement à prendre la mesure des hommes et des choses finissaient par rêver la règle d'une foi obscurcie, d'une morale relâchée et d'une facile disciphne. Après avoir signalé cent fois dans ses allocutions et dans ses lettres ces folles erreurs et ces molles concessions. Pie IX en fit le catalogue dans le Syllabus et en prononça l'irréfutable condamnation dans l'encychque Quanta cura.
Deux grands pontifes apparaissent à côté du saintpère dès le début de ce nouvel assaut. L'un, c'est M^' Gerbet, évêque de Perpignan, avait préparé le Syllahus ; il mourut après l'avoir envoyé au souverain pontife, et il a vu du haut du ciel les frémissements de l'enfer débordé de toutes parts. L'autre, c'est M^' Plantier, évêque de Nîmes, reçut des mains du saint-père le premier exemplaire de l'encyclique, à peine sorti de l'imprimerie pontificale. N'était-ce pas une invitation h méditer ce grand acte et à en prendre le premier la défense ? Votre pasteur n'y manquera pas : de la même plume dont il a flétri l'entreprise sacrilège du nouvel Arius qui a attaqué la divinité de Jésus-Christ, il défend Pie IX aux prises avec la politique, avec la presse, avec l'opinion ; il démasque les faux amis, il raUie les timides ; il rentre chaque matin dans la lice, toujours avec un nouveau courage, toujours avec de nouvelles victoires. Non, la cause commune n'a jamais eu ni de plus intrépide athlète ni de serviteur plus fidèle. Son nom est prononcé comme celui des braves, et quand on le montre à ceux qui ne l'avaient jamais vu, ils le regardent , ils le reconnaissent , ils disent : Voilà l'homme du bon combat.
Ainsi parlait, écrivait, se battait, cet évêque d'un si grand esprit et d'un si grand cœur. L'admiration publique le suivait partout : à Saint-Maximin, où il remplace le P. Lacordaire pour célébrer les mérites de sainte Madeleine ; à Arras, où il apporte aux fêtes de la béatification du B. Labre le tribut de sa parole; au congrès catholique de Malines, où son nom est salué par de chaleureuses acclamations. On l'appelait
partout, mais aucune ville ne l'a vu plus souvent que la ville éternelle. Sept voyages entrepris, malgré sa santé, pour porter aux pieds de Pie IX l'expression de son filial amour, sont autant de triomphes pour son diocèse que de consolations pour lui-même. Tantôt il parait à l'audience du Pape escorté d'une foule de prêtres qui forment autour de lui comme un synode, et les bénédictions du père des fidèles semblent descendre sur tout le diocèse avec une grâce particulière pour chaque paroisse. Tantôt il y est admis d'une manière plus intime, appuyé sur le bras de ce fidèle et intrépide vicaire que M^' Gart lui a légué pour le soutenir et qui me soutient à mon tour dans l'administration de l'Eglise de Nîmes (0. Il rapporte par là, très publiquement, à celui qui le mérite si bien, l'esprit de soumission et de dévouement dont votre Eglise est animée depuis tant d'années envers le saint-siège. Le concile du Vatican l'attendait avec impatience. Il s'y prépare, il y arrive le premier, il est élu d'une voix unanime parmi les Pères qui forment la congrégation chargée d'examiner la doctrine. Mais à peine élu, l'impitoyable maladie le frappe, le condamne au repos^ et le réduit, ce semble, à la dernière extrémité. Vous étiez là, mon révérend père, priant auprès de lui , dissipant nos alarmes, affirmant que votre cher évêque sortirait de cette crise affreuse. Vous avez vu toute la catholicité s'inscrire au parloir du séminaire français pour transmettre au loin les espérances que nous donnait votre
(1) Le R. P. d'Alzon , vicaire général , fondateur et supérieur do la congrégation dos Augustins do l'Assomption.
amour. Vous avez vu Pie IX au chevet de l'illustre malade, et cette visite d'un si bon augure a justifié vos prévisions sur le rétablissement d'une santé si chère au monde. Pourquoi ne dirais -je pas que M*"" Plantier a pu voir de ses yeux quelle grande place il tenait dans les préoccupations de la chrétienté ? Il a quitté Rome après cinq mois, qui avaient été cinq mois de souffrances; mais s'il ne lui a pas été donné de voter de sa bouche^ dans l'assemblée conciliaire, le dogme de l'infaillibinté, il reviendra deux ans après, et il retrouvera les traces immortelles de son dernier séjour. La salle du concile est fermée, Rome est aux mains de l'ennemi, le Vatican est une prison. Pie IX ne saurait en sortir; mais notre évêque lira, sur une table de marbre placée dans le séminaire français, que le pape alla visiter dans sa cellule l'évêque de Nîmes, qu'il le consola comme un ami et qu'il le bénit comme un frère. C'était l'année du dernier concile, la dernière année de la liberté de Rome, la première année de la captivité de Pie IX.
C'est assez pour un brave d'obtenir de son capitaine un tel témoignage. Nos ancêtres n'en recevaient pas d'autres, quand ils se trouvaient sur le passage de leur roi et que ce roi leur disait, ne fût-ce que du regard : « Vous avez fait votre devoir, je suis content de vous. » Peut-être solhcitaient-ils alors quelque grâce pour leurs fils , que leurs exemples avaient formés au métier des armes, et dont ils attestaient la fidélité et la bravoure. C'était l'ambition de M^'' Plantier pour le jeune et éloquent prélat qui vient aujourd'hui offrir à cet autel la victime de propitiation et de salut. Il eut le bonheur de lui donner l'onction épiscopale et
de le voir mis à la tête de l'Eglise de Montpellier, comme pour le faire jouir, jusqu'à la fin, de tous les charmes de son commerce. Ne craignez rien, Monseigneur, pour votre humilité. Vous m'honorez de votre amitié, l'amitié a sa pudeur, je me tais sur vos vertus après avoir signalé votre élévation ; et puisqu'il a plu à la Providence de rapprocher nos sièges comme elle avait depuis longtemps rapproché nos cœurs , plaise à sa miséricorde de nous tenir étroitement unis, la main dans la main, le cœur auprès du cœur, pour continuer le service de l'Eghse et du pape, pour combattre chacun pour notre peuple, mais tous deux du même élan et de la même voix pour la liberté de la sainte Eglise, plus menacée que jamais: Pugnemus pro populo nostro et civitate Dei nostri.
La joie d'avoir sacré un évêque pour l'Eghse de Montpellier fut précédée d'une vive et profonde douleur. M^*" Plantier avait perdu son père, et cette mort fut pour lui comme l'annonce du départ suprême. Voici le signe qu'il a trouvé à l'entrée de toutes ses voies. C'est le dernier et le plus solennel, car il part de la main d'un père ; mais cette voie est la plus belle de toutes, c'est la voie du paradis. Je ne vous retracerai pas les vives inquiétudes avec lesquelles vous l'avez vu, comme frappé de mort, entreprendre, deux années de suite, sa tournée pastorale. Vous saviez qu'une fièvre brûlante l'agitait pendant la nuit ; mais il se ranimait chaque matin au son de la cloche qui appelait les fidèles à l'éghse, et il allait toujours sans regarder qu'il allait à la mort. Echappé, en 1874, à un danger qui semblait imminent, il n'en est jusqu'à la fin que plus occupé de sa perfection, et cette per-
fection, c'est de combattre. Encore quelques mois de répit ! Encore quelques mois de bataille ! Il préside la retraite de son clergé , et, parlant de la maladie qui l'a cloué pendant six semaines sur un lit de douleur, il déclare qu'il s'est offert en victime pour son peuple : voilà toujours le combat et toujours le bon pasteur : Pugnemus pro pojmlo nostro. L'année suivante, il se remet en marche et il achève, par un effort suprême, ses courses à travers les montagnes. Déjà ses mains défaillantes ne pouvaient presque plus tenir le saint chrême ; mais comment renoncer à le tenir encore, quand on s'attend à le recevoir de ses mains ? Encore un combat, puisqu'il y a encore un bras qui se lève et une main qui peut tracer le signe de la croix. Il verse l'huile à son retour sur les huit cents enfants qui l'attendent dans les six paroisses de la cité, et, à chaque pas qu'il fait, chacun semble voir la mort qui s'approche. La cérémonie est achevée, il s'arrêtera peutêtre ? Non ; voici des prêtres à consacrer, c'est-à-dire des combattants à armer pour les batailles du Seigneur. Il les consacre, il les arme, et ne songe pas même à son propre péril. On l'attend au couvent de LAssomption pour confirmer d'humbles et ferventes jeunes filles. 0 mort, éloigne-toi et laisse-lui encore cette fatigue qui l'épuisé et cette joie qui le console. Les médecins redoutent une fin prochaine, ses amis semblent l'entrevoir, on le presse de se reposer un peu. Eh bien, vous serez satisfaits, il se reposera, mais la plume à la main, traçant, de cette main qui tombe et qui se ranime à chaque ligne, l'instruction pastorale par laquelle il conviait son peuple au pèlerinage du Sacré Cœur. Le 25 mai est arrivé, c'est lo
jour delà mort de saint Grégoire VIL Six mois avant, il s'était offert pour son peuple ; ce jour-là, il s'offre pour l'Eglise, afm que le texte de la sainte Ecriture se vérifie jusqu'à la dernière lettre dans sa vie et dans sa mort : Pugnemus pro popiôlo nostro et pro civitate Dei nostri. Le prêtre à qui il a confié cette sublime offrande la porte à l'autel, et, l'offrande à peine présentée, voilà le pontife qui s'endort, comme au milieu de l'action de grâces. Il meurt debout près de son crucifix, entre sa plume encore humide des lignes qu'elle vient d'écrire sur le Sacré Cœur, et son bréviaire entr'ouvert sur les leçons et les exemples de saint Grégoire. Personne n'a recueilli son dernier soupir, et il ne reste plus, quand il est échappé, qu'une belle tête penchée sur un corps débile. La mort avait passé en cachant ses dernières approches ; la mort avait frappé sous les armes ce grand lutteur qui avait combattu jusqu'à la fin et pour son peuple et pour l'EgHse.
Venez maintenant , venez, et vous qui ne croyez plus à l'âme et vous qui en avez gardé l'immortelle notion, à l'école de l'EgUse.
Venez, regardez ce corps , prodige de faiblesse et de décomposition, où rien ne se soutient depuis tant d'années et où les membres semblent séparés d'avance, comme si le coup qui les frappe aujourd'hui n'était que le dernier effort, à peine entendu^ d'un duel qui durait depuis soixante ans entre la vie et la mort. Regardez, et dites si ce corps n'était pas soutenu par une grande âme. Dites si le souffle qui l'animait au dedans venait de ces organes affaiblis, de cette taille déprimée à l'excès, de cet assemblage de membres
qui n'étaient point faits, ce semble, les uns pour les autres. Ah I vous seriez bien malheureux si vous n'aviez pas reconnu l'âme à travers tant de ruines accumulées, et si vous ne l'entendiez pas protester, en quittant ce monde, contre les doctrines qui l'assimilent à la matière. Partez , âme chrétienne; partez, âme guerrière ; vous avez fait voir que vous êtes nonseulement distincte de vos organes, mais vivante, mais vraiment maîtresse du corps que vous animiez, et qu'après une telle vie la mort n'est pour vous qu'une déhvrance et une échappée vers le ciel.
Et vous, prêtres et fidèles, qui suivez du cœur cette âme d'élite à peine envolée, voyez, écoutez, voilà le nouvel Onias qui prie dans le ciel pour le peuple et pour la cité : Hic est qui muUiim orat j9ro populo et universâ civitate (1). Il demande pour Nîmes et pour tout le diocèse que son peuple demeure dans la fidélité qui fait sa gloire, que le clergé se recrute, que les générations nouvelles se forment sur le modèle des précédentes, que cette cathédrale restaurée et embellie reparaisse avec le caractère des anciens jours, pour rappeler qu'à l'époque où elle a été bâtie, Nîmes, comme l'histoire l'atteste, ne formait qu'un seul troupeau et n'avait qu'un seul pasteur. C'est le vœu que je dépose au nom de mon prédécesseur, supphant Dieu de le bénir aujourd'hui, renonçant même d'avance à en voir le triomphe, pourvu qu'il s'accomplisse et qu'un autre en recueille tout l'honneur. Votre illustre pontife demande pour l'Eglise patience, courage, victoire, sur tous les rivages où ses
(1) Il Mach.y XV, 14.
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enfants prêchent, bâtissent, combattent et meurent pour la servir. Il est mort à la tâche, ce saint évêque, et la tâche est encore, après sa mort, plus. ardue, plus triste, et comme plus remphe de sombres perspectives. Jamais la mêlée n'a été plus générale; tout nous trahit, nous raille ou nous abandonne; et les méchants, prenant le bruit qu'ils font pour le signal de leur victoire prochaine, enferment de toutes parts l'Eglise de Jésus-Christ dans des catacombes plus redoutables que celles des premiers siècles, pour lui interdire la vie sociale. Que les élus se joignent donc aux justes de la terre pour continuer un combat où notre insuffisance devient chaque jour plus éclatante. Non, l'intercession d'Onias ne cessera jamais, et nous lui devrons le salut du peuple de Nîmes et de toute l'Eglise militante : Hic est qui multùm orat pro populo et pro univer sa civUate.
Pour moi, après avoir essayé de louer M^'" Plantier, je sens combien cet éloge est imparfait, et il me semble qu'en descendant de cette chaire, ces prêtres, ces magistrats, ces amis, tout ce peuple m'entourera pour se plaindre que j'ai omis tant de particularités importantes. Chacun de vous s'offrira à compléter ce panégyrique, celui-ci en rappelant telle vertu, celuilà tel trait de courage et d'honneur. Eh bien ! poursuivez cet éloge funèbre, vous m'enseignerez mes devoirs en me citant de nouveaux exemples de piété et de bravoure, et nous combattrons ensemble, jusqu'à la fin, et pour le peuple de Nîmes, et pour la France, et pour l'Eglise.
Ainsi soit-il.
DANS LA SÉANCE PUBLIQUE DU 31 JUILLET
Messieurs ,
Je visitais, il y a huit jours, la cathédrale de Montauban, et une pensée pieuse, que vous devinez tous, me conduisit dans la chapelle où repose M*"" Doney, Tun des prélats qui ont fait le plus d'honneur et le plus de bien à cette compagnie, à notre province, à son diocèse, à la France, à l'Eghse tout entière.
En le qualifiant ainsi, je ne fais que traduire la pensée de Pie IX et Tépitaphe gravée sur sa tombe, car Pie IX a dit de lui en pleurant sa mort : « Qui non sibi vixit sed Christo, totumque se constanter impendit incremento religionis, tutelle jurium Ecclesix, rectm populi sui institutioni, omnium utilitati : Votre évêque vivait, non pas pour lui, mais pour le Christ. Il s'est dépensé constamment et tout entier pour la gloire de la rehgion, la défense des droits de l'Eghse, la bonne
administration de son peuple, l'utilité de tout le monde. )>
Voilà Tépitaphe qu'un pape a composée pour immortaliser le souvenir, d'un des membres de cette compagnie. Il est de votre honneur de la recueillir; l'éloge que je viens prononcer devant vous n'a plus besoin ni d'excuse ni d'exorde.
Jean-Marie Doney naquit à Epeugney le 25 novembre 1794. Son père était un pauvre cloutier qui ne comptait guère dans sa parenté que des ouvriers et des domestiques ; mais il avait de l'esprit naturel, de la lecture, et cette éducation que donnent les livres plutôt que les maîtres. La foi, Thonnêteté chrétienne, les bonnes mœurs, étaient restées dans cet humble village, malgré la révolution, le patrimoine de presque toutes les familles; il n'y avait guère de maison qui n'eût servi d'asile à un prêtre ou à un émigré, et l'enfant né dans la dernière année de la Terreur trouva un sanctuaire domestique auprès de la forge paternelle. On l'ondoya, faute de prêtre, non loin du lit où il avait reçu le jour, et il fut baptisé sous condition, le 5 mai suivant, par un ecclésiastique fidèle qui reçut l'hospitaHté à Epeugney et qui signa : Pierre-Paul, prêtre catholique. Dès l'âge de cinq ans il fréquenta l'école du lieu. « Là, dit-il, je tenais à être toujours le premier, et cet honneur ne me manqua qu'une fois, à mon grand déplaisir. Mais tout l'honneur consistait à arriver à l'école le premier, à prendre la première place et à dire le premier sa leçon. )) Son premier catéchiste fut un vénérable jésuite qui habitait Rurey et qui exerçait son ministère dans les villages voisins, avec la discrétion qu'il fallait
y mettre avant le concordat. M. Sirebon l'instruisit et le fit confirmer dès fâge de sept ans par M^'" de Rans, évéque de Rhosy, ancien suffragant de Resançon, qui avait survécu à la Terreur, et qui portait encore, avec autant de vaillance que d'autorité, ses cinquante ans d'un irréprochable épiscopat. Cependant le concordat, qui venait d'être conclu, fit rouvrir l'église paroissiale. Epeugney méritait d'avoir pour curé un confesseur de la foi. Ce curé fut M. l'abbé Roudot, de Raume-les- Dames, qui, après avoir exercé cent fois son ministère dans nos montagnes, au péril de sa vie, rapportait au service public de l'Eglise les derniers restes d'une belle et féconde jeunesse. Quand il prit possession de cette fidèle paroisse^ Jean Doney était déjà cité parmi ceux de son âge pour la finesse et la promptitude de ses réparties comme pour l'édification de sa conduite. Il le remarqua tout d'abord, le choisit pour servir sa messe et lui fit faire sa première communion (1806). L'année suivante, M. l'abbé Michel succéda à M. Roudot et initia l'enfant aux premiers éléments de la langue latine. L'ambition secrète de ces bons prêtres était de le voir monter à l'autel. Dieu récompensa M. Roudot bien au delà de ses espérances en lui donnant d'assister au sacre de son bien-aimé disciple et de recevoir ce jour-là, de sa main, les insignes de chanoine. Jamais canonicat n'avait été ni mieux gagné ni moins attendu.
Quand M. l'abbé Roudot se vil, dans ce jour solennel, l'objet de l'attention publique, il se reportait par la pensée aux soirées studieuses du presbytère d'Epeugney et aux premières leçons qu'il avait données au futur évêque de Montauban, Des souvenirs
moins glorieux sans doute, mais non moins édifiants, pourraient être évoqués dans la plupart de nos paroisses de campagne. Au commencement de ce siècle, les prêtres revenus de l'exil sentaient le devoir de chercher et de former les héritiers de leur ministère dans les enfants confiés à leurs soins, et la plupart d'entre eux , se faisant volontairement maîtres d'école, préparaient, à défaut de petits séminaires, le recrutement de l'Eglise de France. Quels maîtres et quels disciples ! Leur vie était la même, avec cette différence, alors profondément sentie, qui séparait de bien haut le commandement de l'obéissance, et qui faisait voir le maître dans toute son autorité, le prêtre dans toute sa grandeur. La même table servait aux repas et aux études, et, quand le soir était venu, la même lampe éclairait d'une lumière un peu terne le bréviaire du prêtre, le rudiment de Técolier et quelque pauvre soutane que rapiéçait non sans peine l'humble ménagère du logis, assise entre l'écoher et le curé. C'était comme un tableau vivant, où la pauvreté décente faisait ressortir avec une sorte d'éclat la nécessité du travail. Heureux l'enfant qui grandissait dans cette école improvisée d'un presbytère encore en ruines ! Il demeurera jusqu'à la fin, jusque sous la mitre, sobre, laborieux, sévère à lui-même, content de peu, et quelque brillantes que soient ses desti- ) nées, il n'oubhera ni son vieux curé ni sa modeste | origine.
Ce fut le bonheur de Jean Doney de recevoir jusqu'à treize ans cette éducation forte et simple du village chrétien. Le curé d'Ëpeugney, jugeant alors que son élève était mûr pour l'éducation pubhque, leçon-
duisit au collège de Dole. Cette maison inspirait toute confiance. Des noms qui ne sont pas oubliés la recommandaient dans toute la province. M. l'abbé Bouvier en était le principal, M. l'abbé d'Aubonne et M. l'abbé Droz y professaient les belles-lettres, et les jeunes gens qui en sortaient cbaque année pour entrer dans l'état ecclésiastique justifiaient sa bonne réputation. Pour leur faciliter l'accès du sanctuaire, MM. Garnier de Falletans avaient fait de leur hôtel une sorte de séminaire où la vie cammune, soutenue par leurs bienfaits, n'imposait pas de trop lourdes charges aux écoliers de la campagne. C'était l'école du presbytère agrandie, mais toujours modeste, et dont les privations, assaisonnées d'une franche gaieté, ne faisaient que rendre l'esprit plus vif, la santé plus robuste, le caractère plus ferme, les succès de fin d'année plus disputés et plus glorieux. M. Doney avait gardé de M. Bouvier un grand souvenir. « C'était, disait-il, un homme très distingué et très vénérable, ancien jésuite, deux fois persécuté, d'abord par la suppression de son ordre et ensuite par la révolution. C'est à son école que j'ai senti croître et grandir l'attachement que j'ai toujours professé pour la compagnie de Jésus. »
Le rhétoricien d'Epeugney avait trouvé jusque-là d'heureux rivaux ; mais ce n'était ni dans l'art de parler ni dans l'art d'écrire qu'il devait monter au premier rang : l'étude de la philosophie lui réservait cette gloire. En cinq ans, ses classes étaient achevées ; il sortait de Dole avec le premier prix ; on le réputait déjà un logicien incomparable, et il apporta cette brillante réputation à Besançon en commençant sa th^o-
logie. Dans le cours de sa première année, externe et laïque, il fréquenta les leçons de M. l'abbé Astier, qui venait d'ouvrir une véritable école de philosophie chrétienne. M. Astier, docteur en Sorbonne, excellent prêtre de l'ancien régime, n'avait jamais quitté ni sa soutane ni ses bonnes mœurs. Naïf autant que spirituel, il répondait à un défroqué qui lui reprochait d'être vêtu comme un curé de village : « Monsieur, un curé de village a plus d'esprit dans son petit doigt que vous n'en avez dans toute votre personne, et j'en suis sûr, car je l'ai été. » Il excellait à définir, à distinguer, à diviser, à conclure. Mais il y mettait souvent de l'esprit, toujours de la verve et de la passion, et, à force d'être convaincu, il finissait par devenir éloquent. M. Doney vint s'asseoir l'un des premiers au pied de cette chaire, que toute notre province a connue et honorée, et les leçons de M. Astier achevèrent d'afi'ermir la rectitude de son jugement. Cependant le disciple ne tarda pas à dépasser le maître. Naturellement froid et observateur, il n'avait rien à craindre de la passion qui entraîne, mais qui aveugle. On peut dire, sans trop de médisance, que les sorties un peu vives de l'abbé Astier le firent sourire de temps en temps, au moins comme le sage de l'antiquité. Il lui emprunta sa méthode et ses formules, mais il monta plus haut et se mit à étudier les raisons profondes, les côtés élevés par où les grandes questions de la philosophie plaisent aux intelligences d'élite.
L'école de théologie de Besançon était faite pour un tel jouteur. M. Doney entendit les leçons des Loye, des Busson, des Vernier, ces maîtres vénérés dont
le nom vivra autant que la gloire de notre séminaire et la pieuse reconnaissance du clergé bisontin. Les Gousset, les Gaume, les Gerbet, les Guerrin, les WaillO; les Dartois, étaient ses émules, les uns marqués comme lui pour l'épiscopat, les autres dignes d'en être revêtus, tous ses admirateurs et ses amis. Aussi savant que ceux qui Tétaient le plus, il s'était fait dans ce groupe immortel une place à part que lui seul pouvait tenir et que personne n'a reprise après lui. Cette place, il la devait à la prodigieuse subtilité de son intelligence et aux spirituelles saillies de sa conversation. C'était un Comtois; il en avait la solidité et la finesse ; mais il s'y mêlait je ne sais quoi de si délié, de si exquis et de si délicat, qu'à le voir et à l'entendre on cherchait involontairement en lui une autre origine. D'une santé frêle, d'une prodigieuse maigreur, le front haut, le regard vif, les lèvres plates, la démarche alerte, la parole aisée, concise, rapide comme la flèche, il était aussi peu vêtu de chair et d'os qu'un homme peut l'être ici-bas. On eût dit une âme à peine retenue par les liens du corps et toujours près de s'en échapper. Ceux qui n'ont lu que ses livres ou qui n'ont retenu que ses bons mots pouvaient se faire une juste idée de sa portée intellectuelle; rien qu'à le regarder, on devinait déjà qu'il était, pour ainsi dire, tout esprit. Cependant, quand on pénétrait dans son intimité, on trouvait en lui quelque chose de plus rare. La déhcatesse de ses sentiments était extrême. Malgré sa froideur apparente, malgré le silence qu'il gardait quelquefois avec ceux qui lui étaient le plus chers, il aima toute sa vie et en véritable ami et en véritable prêtre. Il eut toutes les tendresses du
sacerdoce. Ce ne fut pas seulement un grand esprit, mais un grand cœur.
Quoique M. Tabbé Doney n'eût pas hésité un seul instant dans sa vocation, son jeune âge et les circonstances en rendirent les épreuves plus longues que de coutume. Après avoir reçu la tonsure et les moindres des mains de M^'" Lecoz, le 24 septembre 1814, la vacance du siège retarda pour lui le sous-diaconat jusqu'au 7 août 1816, et les premiers ordres sacrés lui furent conférés par M^"" de Latil, évêque d'Amyclée, qui mourut en 1840, cardinal archevêque de Reims. M^"* de Pressigny, ancien évêque de Saint-Malo, qui venait d'être appelé au siège de Besançon, lui donna le diaconat le 14 mai 1818 ; mais les retards apportés à la conclusion du concordat de 1817 n'ayant pas permis à ce prélat de prendre possession de son siège, le jeune diacre alla se faire ordonner prêtre à Fribourg, dans l'église des Ursuhnes, le 18 octobre 1818, par M^'" Tobie Jenni, évêque de Lausanne et de Genève. A cette date, M. Doney comptait déjà parmi les maîtres. Dès son entrée dans les ordres sacrés, l'autorité diocésaine avait mis à profit sa rare aptitude pour l'enseignement de la philosophie. Il professa cette science au séminaire d'Ornans pendant l'année scolaire 1816-1817, et, à peine devenu prêtre, il fut nommé supérieur de la maison (1818). L'ère de la prospérité et des bonnes études commença avec lui. Il avait plus de deux cent cinquante élèves et comptait parmi ses collaborateurs M. Waille et M. Dartois, qui, lui ayant succédé dans la direction de l'établissement, en agrandirent encore l'éclat et le renom. Ce sont les gloires du petit séminaire d'OrnanS; car cette
maison a son histoire comme toutes les maisons d'éducation chrétienne ; ceux qui les ont habitées ne les oubhent jamais. C'est d'elles que l'on peut dire avec le poëte :
C'est avoir profité que de savoir s'y plaire,
et la marque à laquelle on reconnaît qu'on les a aimées, c'est qu'on y revient toujours.
Cependant l'autorité diocésaine venait de tenter un de ces coups hardis qui ne pouvaient guère réussir que dans l'excellente terre de Franche-Comté. Les vides que la mort faisait dans le clergé du diocèse laissaient vaquer les paroisses par centaines, et le cours ordinaire de l'éducation pubhque ne suffisait plus aux besoins du recrutement sacerdotal. Il fallait se hâter pour devancer la mort, qui n'attend jamais. L'économe du grand séminaire, M. l'abbé Breuillot, avec cet esprit juste et ce regard pénétrant qui caractérisaient ses entreprises, alla, dans nos religieuses montagnes, proposer les périls, les privations, les honneurs du sacerdoce, aux instituteurs signalés par leur inteUigence et leur bonne volonté. On peut juger par ce trait de la différence profonde qui sépare, à cinquante ans de distance, nos mœurs de celles de nos pères, et constater que la comparaison n'est pas à notre avantage. Qui oserait faire cet appel aujourd'hui ? Qui voudrait y répondre ? Eh bien ! tel était alors l'esprit de foi et de dévouement que l'appel fut entendu. Les séminaires de Vesoul et de Luxeuil se remphrent d'instituteurs qui consentirent à descendre de leur chaire pour se remetttre sur les bancs, avec l'espoir de prendre la soutane. Ce n'était pas assez
d'avoir de tels élèves, il fallait des maîtres pour les initier, par des exercices rapides, à la connaissance du latin et de la philosophie. M. l'abbé Doney, sur l'invitation de ses supérieurs, quitta le séminaire d'Ornans pour aller remplir à Luxeuil cet apostolat de quelques mois. Le succès répondit à toutes les espérances, et les modestes instituteurs formés par de telles mains sont devenus d'excellents prêtres.
En sortant de Luxeuil, M. l'abbé Doney fut nommé vicaire de Saint-Pierre à Besançon. Il remplit pendant un an (1822-1823) ces fonctions modestes; mais sa science, sa réputation, le mérite de ses premiers ouvrages, firent souhaiter à l'Université de le posséder à son tour. Il était difficile de refuser quelque chose au Grand Maître de la Restauration. L'histoire ne nommera jamais sans respect, ni l'éloquence sans admiration, ce célèbre orateur dont les conférences n'ont point été dépassées, ce saint évêque à qui son zèle avait persuadé qu'il pourrait faire de l'université de France une université chrétienne. M. de Frayssinous s'estima heureux de confier à M. l'abbé Doney la chaire de philosophie du collège royal de Besançon. Cette nomination fut un bienfait pour la province, et personne n'a oubhé ni les leçons ni les exemples que donnait une chaire illustrée par un tel maître. Pourquoi ne le dirions-nous pas? M. l'abbé Doney, pour joindre les soins de l'éducation aux travaux de l'enseignement, alla jusqu'à se faire maître de pension. 11 réunit chez lui quelques jeunes gens d'élite, vécut au milieu d'eux comme en communauté, voulut être leur ami quand ils eurent cessé d'être ses élèves, et continua non-seulement avec eux, mais avec leurs
enfants jusqu'à la fin de sa vie, un agréable commerce de lettres, de prières et de sages conseils. Après six ans d'un enseignement plein d'autorité, les ordonnances de 1828, plus fatales encore à la monarchie qu'à TEglise de France, privèrent le collège royal de ses nobles et précieux services. Tous les ecclésiastiques employés dans l'Université devaient déclarer par serment qu'ils n'appartenaient à aucune congrégation religieuse non autorisée par l'Etat. C'était une injure ridicule et un soupçon mal fondé. Il était notoire que M. Doney n'était pas jésuite ; mais où l'opinion égarée ne voyait-elle pas le bonnet de saint Ignace ? Il y a cinquante ans bientôt qu'on l'agitait ^ ainsi avec des mots et des fantômes. Les fantômes ne passent pas et l'opinion s'égare toujours.
Le professeur, offensé , refusa le serment et fut remplacé dans sa chaire. Heureuse destitution, car le chapitre métropolitain gagna aussitôt tout ce qu'avait perdu l'Université. M^'' le duc de Rohan, à peine monté sur le siège de Besançon, s'empressa d'offrir un canonicat à la victime des ordonnances. Il inaugurait son épiscopat en réparant une injustice et récompensant un beau caractère uni à un beau talent. M. l'abbé Doney, installé le 31 janvier 1829 , fut nommé théologal et bibliothécaire du chapitre par l'archevêque, vicaii'e général du diocèse par le chapitre en 1833, pendant la vacance du siège qui suivit la mort de M^^'Dubourg. L'Académie des sciences, belleslettres et arts de Besançon lui ouvrit ses rangs en 1834. Ce furent là les derniers honneurs qu'il reçut dans sa province; mais son cœur en fut vivement touché, et ces honneurs, si modestes qu'ils soient, parurent
alors une réparation. La révolution de 1830 avait amené M. l'abbé Doney sur les bancs de la cour d'assises dans une affaire qui tourna à la confusion de ses ennemis. Au mois de décembre 1831, la croix qui avait été placée sur la place Saint-Jean après les missions de 1825 fut enlevée par ordre du préfet et transportée au cimetière ; le conseil municipal avait refusé de prendre la responsabilité de cette mesure ; la garde nationale elle-même en témoignait son mécontentement, et les citoyens les plus sages ne pouvaient s'empêcher d'y voir un attentat contre la religion, que l'on associait, par des représailles au moins inutiles, à la chute de l'ancien régime. Le jour même de la translation de la croix parut une brochure signée : /. du Buisson, bibliothécaire, dans laquelle l'acte ordonné par le préfet était flétri avec autant de verve que de raison. La brochure ayant été poursuivie, M. Doney s'en déclara l'auteur, fut écroué dans la maison d'arrêt et sortit sous caution. Après avoir été d'abord condamné par défaut, il releva le jugement pour comparaître, dans la session du trimestre suivant, devant un jury moins impressionné par les émotions et les clameurs de la rue. La cour d'assises l'acquitta, sur la plaidoirie de M"" Garasson, et après les explications qu'il donna lui-même sur ses sentiments pohtiques et sur le rôle réservé au clergé dans la situation que les événements de 1830 venaient de lui faire.
Ce procès acheva de le mettre en rehef, mais M^'" Doney était trop sage pour en exploiter l'éclat. Il s'éloigna discrètement de la scène politique et s'appliqua tout entier à ses devoirs de chanoine et à ses
études. Son nom était mêlé depuis longtemps à toutes les questions des écoles. Dès l'apparition du premier volume sur V Indifférence enmatière religieuse, il avait subi l'influence de Lamennais, et, comme la plupart de nos illustrations ecclésiastiques, il compta, avec l'archevêque de Reims, l'évêque de Perpignan, l'abbé Blanc, l'abbé Busson, parmi les disciples du plus fascinateur et du plus entraînant de tous les maîtres. On se demandera peut-être comment une province aussi judicieuse que la nôtre a fourni tant de recrues à cette école. Ici se révèle un des côtés de l'intelligence qui nous anime. L'esprit comtois n'est pas seulement naturellement droit, laborieux, patient, tenace dans ses entreprises, il est encore curieux et songeur, et la tendance hardie qu'il montre à s'éloigner des voies battues peut aller jusqu'au paradoxe. Ainsi s'exphque comment tant d'hommes supérieurs, préférant l'erreur qu'ils avaient inventée à la vérité qu'on leur enseignait, ont mis au service des doctrines socialistes et révolutionnaires la profonde obstination et l'impitoyable logique de notre race. Vous nommerez Fourier, Considérant, Proudhon ; la peinture a des célébrités du même genre ; il n'est guère d'opinion nouvelle qui n'éveille parmi nous un zèle qui va jusqu'à la passion, et l'enthousiasme des disciples ajoute encore aux illusions du maître. Dans toutes les questions qui ne touchent qu'à l'art ou à l'histoire, ce goût si vif pour la nouveauté se corrige à la longue par l'expérience, et il en reste toujours quelque utile découverte. Mais les vérités religieuses et philosophiques ne souffrent ni critique ni débat. Tout est dit, il ne reste à ceux qui les traitent
qu'à dire mieux que leurs devanciers. Dire autrement, c'est l'hérésie ou la déraison, et malheur aux égarés s'il leur en coûte trop de se démentir ! Ce qui sauve d'un tel péril notre rehgieuse province, ce qui fait surtout l'honneur du clergé, c'est un respect filial pour l'autorité de l'Eghse. Nulle part l'obéissance n'est plus prompte ; elle ne connaît chez nous ni réserve ni retour. Les admirateurs de Lamennais étaient sans nombre ; une fois condamné, il ne lui resta pas un disciple. M. l'abbé Doney aperçut l'abîme un des premiers. Après avoir admiré et défendu le système de cet homme fameux, il avait fourni des notes à ses principaux ouvrages et écrit un traité de philosophie selon la doctrine de la nouvelle école. Malgré tous ces engagements, sa perspicacité lui fit deviner, au miUeu même des succès qu'obtenait le journal l'Avenir, que le bruyant apôtre de l'autorité en deviendrait bientôt peut-être le mortel ennemi. Dès 1831, après un voyage à la Ghênaye, il se sépara de son maître, sans explication, sans éclat, sans aigreur, avec le pressentiment d'une chute encore lointaine. Il avait vu le prêtre imparfait et négligent ; ce spectacle avait sufïï pour lui ôter toute illusion sur une âme que la grâce ne soutenait plus qu'à demi et que l'orgueil achevait d'envahir. Quatre ans après , Lamennais rompait avec l'Eghse, et les prévisions de l'amitié n'étaient que trop justifiées.
On dit qu'après cette grande épreuve, M. l'abbé Doney ne témoigna plus qu'une demi-confiance à la raison humaine; mais il ne se découragea pas de lui tracer ses règles et ses devoirs. Ses études favorites devinrent la vie des saints, les Pères de l'Eghse et la
théologie. Il avait déjà donné des notes à une édition de la Philosophie de Lyon et des articles au Dictionnaire de Feller. Il compléta la Vie des saints de Godescard et en publia une édition avec notes et supplément qui est restée sans rivale. Le Dictionnaire théologique de Bergier, cet autre classique cher à tous les prêtres, méritait d'être revu, corrigé et complété. M. l'abbé Doney se chargea de ce soin , et l'illustre apologiste du xviii'^ siècle, grâce aux retouches habiles du commentateur, continua d'être dans toutes les écoles de théologie un véritable oracle. L'autorité qui s'attachait au nom de M. l'abbé Doney rendit sa collaboration singulièrement précieuse à l'Académie dans toutes les questions d'économie politique et de morale que votre compagnie avait mises au concours. Non-seulement il siégea dans les commissions qui étaient chargées d'examiner les mémoires, mais on fit de lui un rapporteur, et ses rapports passaient à juste titre pour les vrais modèles du genre. Parmi ces questions, toutes du plus haut intérêt, qui attirèrent dans cette pacifique arène l'éhte des penseurs et des écrivains, M. Doney traita en maître, sous le titre modeste de rapporteur, des Causes et des remèdes du suicide. A ce sujet proposé en 1838 succéda un autre sujet, mille fois traité depuis cette époque et toujours plus vivant et plus actuel : De Vutilité de l'observation du dimanche. Un des concurrents était Pierre- Joseph Proudhon, alors titulaire de la pension Suard, et qui méritait de M. l'abbé Doney l'éloge suivant : ce Le mémoire n^ 7 est certainement celui qui annonce dans son auteur le talent le plus distingué, ou plutôt nous devons reconnaître qu'il révèle en lui un talent
vraiment supérieur. Incomparable quand il s'agit de rechercher et de découvrir les raisons philosophiques des choses, il s'élève à une hauteur qui a étonné tous les membres de votre commission, et, il faut le dire, son style répond à l'élévation de ses pensées. Il est toujours naturel, coulant, rapide, plein d'originahté et tout empreint de cette chaleur qui naît d'un ardent amour du bien et de la vérité. » Mais le rapporteur, après avoir fait la part de l'éloge, n'était pas sans crainte pour l'esprit aventureux dii concurrent, car il ajoute : « Pourquoi faut-il qu'au lieu de se borner à suivre pas à pas le sujet proposé par l'Académie, il se soit jeté dans des théories qui y étaient étrangères, en abordant des questions, soit de philosophie spéculative, soit de morale et de politique, où la droiture des intentions, le zèle du bien, la grandeur et l'élévation des pensées, ne sauraient justifier la témérité des solutions ? » Il terminait par ces paroles encourageantes : « Nous pouvons lui prédire qu'un jour il occupera dans la philosophie de la rehgion et de l'histoire un des rangs les plus distingués, s'il veut bien rester dans la sphère de la science spéculative et laisser à d'autres les questions d'économie politique et d'organisation sociale, pour lesquelles notre siècle ne manque pas de docteurs prompts à décider et à trancher sur les problèmes les plus difficiles et les moins compris. » Toutes ces lignes furent autant de prédictions. Pierre - Joseph Proudhon accepta l'éloge, méprisa le conseil, et, voulant faire du bruit dans le monde, écrivit Tannée suivante son fameux pamphlet : La propriété, c'est le vol. Il s'excusait en secret auprès de ses protecteurs en disant que s'il
commençait comme Rousseau, ce n'était que pour attirer l'attention publique, et qu'il finirait en Rousseau chrétien. Triste excuse î pitoyable comédie ! On ne joue pas plus avec le sophisme qu'avec le feu ; ceux qui le manient sans y croire finissent par en être épris jusqu'à la fohe, et leur punition est de mourir sans pouvoir dépouiller le masque dont ils se sont fait une habitude et comme une seconde figure.
M. l'abbé Doney mit le sceau à sa réputation en traduisant le Catéchisme du co7icile de Trente. Cette traduction, qui fait autorité autant que le texte luimême, s'est répandue partout où l'on parle la langue française. Personne n'ignorait le trésor de science et d'esprit que possédait le chapitre de Resançon dans ce prêtre si éminent. On le jugeait digne du premier rang, et l'on commençait à s'étonner qu'à l'âge de cinquante ans il demeurât encore au second. Sa correspondance avec les défenseurs de l'Eglise en France, en Relgique, en Italie, en Espagne, rendait cet étonnement plus universel. Il entretenait les relations les plus agréables et les plus suivies avec le comte Félix de Mérode, dont le nom rappelle avec tant d'éclat et de dévouement les libertés politiques et la foi religieuse de son noble pays. Ces relations contribuèrent à le faire apprécier par les évêques belges, et ce fut d'une voix unanime que ces prélats lui offrirent la place de recteur magnifique dans l'université catholique de Louvain, fondée par leurs soins. Pour un ami de la saine philosophie, pour un défenseur des vraies libertés religieuses , l'offre était séduisante ; M. l'abbé Doney hésita un moment et finit par un refus. Peut-être lui en coûtait-il de s'arracher à sa
chère Comté, à la bonne ville de Besançon, à ses amis qui se disputaient l'honneur de le posséder et pour qui sa société était un vrai plaisir, sa conversation un charme. Ce regret était digne d'un Comtois fidèle à sa province. Il ne le cacha pas trop lorsque des honneurs plus élevés vinrent le chercher dans sa stalle. Le siège de Montauban étant devenu vacant par la démission de M^*" de Trélissac, M. Martin du Nord lui fit faire quelques ouvertures auxquelles il répondit avec une modestie qui acheva de fixer le choix du ministre. Mais la signature royale passait pour être difficile à obtenir. Le roi Louis-Philippe n'avait oublié ni l'affaire de la croix de mission ni la défense du système de Lamennais. Il lui répugnait de désigner pour l'épiscopat un sujet que son gouvernement avait déféré aux tribunaux, un prêtre qui avait paru un moment attaché aux doctrines deV Avenir. Cependant, sur les instances de M. de Montalembert et sur la présentation réitérée de plusieurs prélats, notamment des archevêques de Reims et de Besançon, le ministre fit préparer l'ordonnance et pria M. Clément, député du Doubs et questeur de la Chambre, d'aller luimême la présenter au roi, qui se trouvait alors à Neuilly. M. Clément représenta le mérite du candidat, répondit victorieusement aux objections en rappelant fort à propos les évêques excellents qui venaient d'être tirés de la Franche-Comté, et rapporta de Neuilly l'ordonnance qui appelait M. l'abbé Doney au siège de Montauban. Nommé le il novembre 1843, le nouvel évêque fut préconisé le 22 janvier suivant, et sacré à Besançon le quatrième dimanche du carême, 10 mars 1844, par M^*" Mathieu, assisté de
NN. SS. du Trousset d'Héricourt, évêque d'Autun, et Raess, évêque de Strasbourg. L'Académie figurait au premier rang parmi les témoins de l'auguste cérémonie, et le secrétaire perpétuel disait dans cette salle, aux applaudissements de toute l'assemblée : « Un de nos confrères, le digne ami de deux prélats franc-comtois, et que depuis longtemps la voix publique désignait pour leur collègue dans Tépiscopat, vient d'être appelé au poste éminent que méritaient son talent et ses vertus. Vous étiez fiers de le compter dans vos rangs ; vous êtes heureux de lui voir occuper la haute position qui lui permettra de faire tout le bien dont les quahtés de son esprit et de son cœur le rendent capable. Malgré son éloignement, l'Académie n'interrompra point avec lui les douces relations de confraternité qui nous unissent ; lui-même nous en a donné l'assurance dans une lettre inspirée par la plus cordiale sympathie. )>
La tâche confiée à M^'" Doney n'était pas médiocre. Après les Gheverus et les Dubourg, dont le trop court passage n'avait guère laissé que la trace d'un grand nom et d'une grande vertu, un prélat d'une haute naissance, M^*" de Trélissac, était monté sur le siège de Montauban à soixante-quinze ans, et y avait porté, avec de rares mérites, tout le poids de la vieillesse. Sa retraite volontaire, après une administration qui dura onze années, parut un acte de profonde sagesse. Il avait été le premier à souhaiter son successeur; quand il le vit à la tâche, il ne cessa de l'admirer et de le bénir. Le nouvel évêque avait pris pour devise : Consilio et patientiâ. Ces deux mots peignent son caractère et résument tout son gouvernement. Les
hommes, les institutions, les mœurs, il transforma tout sous sa main, et les cœurs, loin de se révolter ou de s'aigrir, s'attachèrent à lui à mesure qu'il les ramenait à la règle, tant sa sagesse était profonde, tant sa patience était ferme et inflexible. S'il avait ce regard sûr qui devine l'homme et qui le pénètre jusque dans les profondeurs de son être, il avait au cœur les fibres délicates qui s'émeuvent pour le danger et l'honneur des autres, et qui font de l'évèque un surveillant jaloux de la gloire de son Eghse, un pasteur heureux du bonheur de son clergé et de son peuple. Il lui en coûtait de cacher ses émotions et ses sentiments, il se plaignait quelquefois de cette contrainte que lui imposait sa dignité ; mais cette réserve même était encore une vertu, et une fois qu'on en eut deviné le secret, il n'y eut plus, dans le diocèse de Montauban, qu'un cœur pour l'aimer et une voix pour le dire. Tel est le bon esprit du clergé, qu'il vit sans jalousie se grouper autour du trône épiscopal les Comtois que l'évèque honorait de sa confiance : M. Mabile, aujourd'hui évêque de Versailles; M. Guyard et M. Legain, vicaires généraux ; le P. Jeanjacquot, de la compagnie de Jésus, supérieur du grand séminaire. Le peuple partageait ce, noble sentiment, et les fonctionnaires pubhcs qui se succédèrent aux affaires sous les régimes les plus divers, rendirent hommage au caractère de M^*" Doney et à l'habileté de ses chers coopérateurs. Cette haute estime, pleine d'une admiration affectueuse, était naturellement contenue par le caractère de l'évèque, à qui il répugnait aulant d'entendre ses propres louanges que de gagner la popularité par des flatteries. On le savait, et l'art de le re-
mercier n'en devenait que plus difficile. Un curé, homme d'esprit et de cœur, y réussit une fois, et ce trait charmant peint assez hien la vive reconnaissance dont ses prêtres étaient pénétrés pour lui. Le plus célèbre et le plus populaire de ses prédécesseurs était le cardinal de Gheverus, mort archevêque de Bordeaux, après avoir gouverné pendant deux ans le diocèse de Montauban (1824-1826). La mémoire de ce prélat, qu'on a surnommé le Fénelon du xix*' siècle, était demeurée en bénédiction dans tout le diocèse, et son portrait conservé comme celui d'un saint. Un jour, dans le cours d'une tournée pastorale, M^^'Doney trouva ce portrait exposé avec honneur, au-dessus de sa tête, dans le salon d'un presbytère et entouré d'immortelles. Le curé avait écrit au bas : Redivivus ! RecUvivus ! W^ de Gheverus nous est rendu ; M^"" de Gheverus revit tout entier dans M^'" Doney !
Ges témoignages de reconnaissance s'expliquent assez quand on passe en revue les grandes œuvres de notre illustre compatriote. Le recrutement du sacerdoce, la direction des maisons d'éducation, le succès des bonnes études ecclésiastiques, furent le principal objet de sa sollicitude épiscopale, et toutes les entreprises auxquelles il a attaché son nom réussirent au delà de ses espérances. L'admiration sincère qu'il avait vouée à la compagnie de Jésus le rendit presque téméraire aux yeux du monde dans le choix des maîtres auxquels il se confia pour l'enseignement de son peuple. Dès 1848, il mit les jésuites à la tête du grand séminaire, et cette maison fut le premier établissement français qu'acceptèrent les disciples de saint Ignace. L'année suivante, devançant la loi sur
la liberté de l'enseignement secondaire, il leur donna son petit séminaire de Montauban, agrandi d'un externat et pourvu de toutes les ressources nécessaires pour conduire aux grades universitaires et aux écoles de l'Etat. On y compte aujourd'hui 500 élèves. Le collège de Moissac, remis par l'évêqae aux frères de Marie, n'a pas des destinées moins brillantes. Enfin, pour assurer à ses diocésains le bienfait des missions, M^"" Doney éleva aux portes de la ville une résidence agréable, où il appela les prêtres de la congrégation du Calvaire. Une belle église placée sous le vocable de la sainte Vierge rappelle la définition du dogme de l'immaculée Conception, et le vitrail qui en ferme l'abside représente Tévêque offrant à Marie le nouveau sanctuaire, avec l'expression de ses prières et de son amour : ce fut le seul portrait que M^'" Doney consentit à laisser de lui-même à ses contemporains. A côté du troupeau fidèle, l'évêque de Montauban ne pouvait voir sans intérêt ces brebis que l'hérésie des derniers temps avait infectées, et dont le maître nous a dit qu'il faut les ramener, pour qu'il n'y ait plus qu'un seul troupeau et qu'un seul pasteur. Il étudia la Réforme, en observa les derniers mouvements; il prévit assez que les jours de la propagande et du triomphe étaient à jamais passés pour elle. Montauban, avec ses souvenirs historiques et sa faculté de théologie, passait pour une des citadelles du protestantisme. Cependant on n'y compte plus guère que 4,000 réformés, et le diocèse tout entier n'en a pas plus de 8,000. Cette diminution devient chaque jour de plus en plus sensible dans toute la France. Les deux confessions luthérienne et calviniste ne
comprennent que 580,000 âmes. Ce chiffre est bien au-dessous du nombre de ceux qui s'exilèrent après la révocation de l'édit de Nantes. Ajoutez à cela que plus le nombre des réformés diminue, plus leurs divisions augmentent. Les orthodoxes semblent, en se retranchant dans ce qu'ils appellent les dogmes essentiels de la foi, faire un pas vers l'Eglise catholique, dont le cœur et les bras sont toujours ouverts pour les recevoir, tandis que les libéraux poussent l'indépendance de la raison jusqu'à la négation du christianisme et de tout l'ordre surnaturel. En présence d'un pareil spectacle, M^' Doney employa tout ensemble les armes de la science et de la charité. Toutes les fois qu'il était sorti de la faculté de théologie quelque brochure dangereuse, il la signalait avec cette logique vive, pressante, irréfutable, qui portait la lumière jusque dans les questions les plus obscures et qui en disséquait les moindres détails. Mais il traitait ses adversaires avec un grand respect et un grand honneur, se refusant le plaisir de les railler dans leurs ridicules, et ne mettant en relief leurs contradictions que pour les éclairer et non pour les confondre. Après avoir ainsi forcé leur estime, M^'' Doney ne tarda pas à les réduire au silence, et Montauban, qui passait dans le Midi pour le boulevard de la Réforme, est aujourd'hui une des citadelles de la vraie foi.
La sagesse de son administration frappa plusieurs fois les yeux de l'Etat, et l'Etat aurait voulu le récompenser. Mais dans la demi-obscurité où il aimait à vivre, les dignités et les distinctions n'étaient pas faites pour flatter les pieux dédains d'une âme si haute et si éclairée sur la vanité des choses humaines. Aux
premières ouvertures qu'on lui fît pour rarchevêché d'Aix, il répondit par des remerciements qui n'autorisaient aucune instance. Quand le prince-président, sortant de Bordeaux, où il avait prononcé le mot fameux : L'empire, c'est la paix, continua son voyage dans le Midi, en recueillant partout les bénéfices de cette promesse trop tôt démentie, l'évêque de Montauban fut averti qu'il serait décoré au passage et que le prince viendrait prier dans sa cathédrale. Il refusa la croix et n'en fut que plus libre pour parler au chef de l'Etat avec l'autorité du ministère évangélique. Combien son indépendance lui devint plus chère encore lorsque les premiers dissentiments éclatèrent entre l'empire et le saint-siége ! Il s'applaudit alors de pouvoir faire son devoir sans paraître ingrat, et parut, comme dans son naturel, au premier rang des défenseurs de la papauté. C'était d'ailleurs la tradition de notre Franche-Comté, qui l'avait nourri dans des sentiments généreux et Hbres, et où il avait appris que le pape et l'Eghse, c'est tout un. A l'apparition de l'encyclique et du Syllahus, l'obéissance des évêques au chef de l'Eglise fut complète, mais elle éclata, selon leur caractère, par des traits différents, et cette diversité même ne fit que mieux ressortir l'unité de la croyance et l'unanimité des sentiments. A Besançon, M^'" le cardinal Mathieu promulgua l'encyclique du haut de la chaire ; à Orléans, M^'" Dupanloup en pubha la défense; à Montauban, l'évêque attendit que le conseil d'Etat l'eût traduite et mutilée, et, répondant au ministre qui lui en envoyait les lambeaux, il flétrit d'un mot toute cette usurpation aussi ridicule que sacrilège : « L'opération césarienne^ soit
dit sans jeu de mots, par laquelle le conseil d'Etat vient de mutiler l'encyclique du 8 décembre dernier, en dénature complètement le caractère. Ce que vous m'en envoyez n'est plus qu'une pièce d'origine civile que je ne puis accepter à aucun titre. Je trouve d'ailleurs étrange qu'on ait pris la peine de la traduire ; Dieu merci, nous savons assez de latin pour la comprendre dans son texte original. J'ai donc l'honneur de la renvoyer au ministère d'où elle m'est venue, tout en gardant le décret impérial y annexé, par respect pour l'autorité souveraine qui l'a signé. »
On voit par cette lettre que l'évêque de Montauban savait dire la vérité, au risque de déplaire, et que les moindres traits de sa plume portaient coup. L'autorité dont il jouissait avait rendu le monde catholique avide de ses leçons ; on attendait son mot dans toutes les grandes questions du jour, et ce mot avait quelque chose de vif, de piquant, d'ingénieux, qui en relevait encore la justesse. Jaloux de la pureté de la foi, il réfute en 1845 le Manuel de Dupin, en 1863 la Vie de Jésus, en 1865 la brochure de M. de la Guéronnière et ses prétentions à conseiller l'Eglise. Attentif au mouvement des esprits, tantôt il cherche parmi les philosophes du jour quel est l'homme de talent qui a gardé ie plus de sens parmi les erreurs de son école ; il juge que M. Saisset peut l'entendre, et il lui écrit une Lettre sur les conditions d'une controverse amicale entre ^ la philosophie et la religion ; tantôt il appelle l'attention publique sur l'enseignement de la philosophie dans les collèges de l'Etat et sur la liberté de conscience. Une pensée le préoccupe, et il n'omet rien pour la faire prévaloir : l'homme est plutôt fait pour croire que
pour voir ; l'homme est fait avant tout pour être enseigné. Cette pensée, qui domine dans tous ses écrits, l'avait fait ranger parmi les traditionnalistes ; mais son sens élevé et droit, son obéissance à l'Eglise, le préservèrent de tous les écarts de cette doctrine, et quand Rome eut marqué dans sa sagesse les bornes qu'on ne pouvait pas franchir sans offenser la raison, ce fut M^'' Doney qui pubha le premier les propositions de Rome et qui les fît souscrire aux docteurs engagés dans la querelle. On lui reprocha de s'en être tiré en homme habile et en fin Comtois. Il est plus vrai de dire qu'il ne voulut laisser à personne l'initiative d'une glorieuse soumission.
Les questions philosophiques n'intéressent qu'un petit nombre d'esprits, mais ce sont les esprits d'élite. Les questions de théologie passionnent aujourd'hui tout le monde, mais on ne veut ni les approfondir ni les étudier ; on les tranche de haut en quelques mots, je veux dire en quelques injures, et l'arrêt rendu dans les journaux est d'ordinaire l'arrêt de l'ignorance. L'évêque de Montauban ne s'adressait pas à la foule indiscrète, mais aux hommes de bonne foi qui consentent à penser avant d'écrire et à ne pas juger sans avoir lu. Sincèrement attaché aux doctrines romaines, il ne faisait que suivre en cela les traditions de l'Eghse de Besançon et les règles d'une logique à qui répugnent les compromis et les transactions. Mais, pour assurer le triomphe de la bonne cause, il n'employa jamais que les arguments de la bonne compagnie, redoutant le zèle qui s'emporte, évitant les personnalités qui aigrissent, et sachant mieux que personne, par l'expérience de la vie, que plus les
questions sont bruyantes, plus elles deviennent personnelles, et qu'il y a plus d'égarés à plaindre que d'obstinés à flétrir. Lisez ses Observations sur les doctrines dites gallicanes et sur les doctrines ultramontaines ; c'est la sagesse qui parle par la bouche de la modestie. Lisez son écrit intitulé : De la situation de la question liturgique en France ; les conclusions pratiques en sont aussi modérées que l'argumentation en est décisive. Il ne laissait rien à dire, rien à répondre, rien à répliquer ; mais plus il s'était donné raison, moins il voulait le faire voir. Il lui suffisait d'avoir fait un peu de bien, et il laissait à d'autres la gloire bien plus contestable de faire beaucoup de bruit.
A côté de ces écrits inspirés par les circonstances paraissent ses œuvres pastorales. Tout s'y rapporte à l'Eglise comme au dernier mot de toute chose, soit qu'il en expose les droits, soit qu'il signale les attaques dont elle est l'objet, soit qu'il en revendique l'indépendance contre les entreprises de la révolution. Le style en est clair, ferme, précis, comme il convient à la matière; on y trouve mille réflexions profondes; enfin certains mots, jetés comme en passant, révèlent tantôt toute l'étendue des connaissances de l'auteur, tantôt ce religieux dédain avec lequel il traitait les choses du temps pour en faire voir la vanité. Quelque peu de soin qu'il prit de vêtir sa parole avec élégance, son mérite ne put échapper même aux distributeurs de la gloire humaine. Sainte-Beuve le déclare le premier philosophe de l'école ménaisienne. Il s'exprimait ainsi dans une étude où il solhcitait pour un autre Comtois, un autre membre de cette compagnie.
pour M^'' Gerbet, évêque de Perpignan, les honneurs de l'Académie française. C'était le Sainte-Beuve des premiers Lundis et de la bonne manière.
L'évêque de Montauban connut à peine ces louanges inattendues et s'enferma plus que jamais dans le cercle étroit de son intimité, avec ses amis, ses livres et ses devoirs. Il vieillissait sous les armes, mais son cœur veillait toujours. A mesure que les temps devenaient plus sombres, il se détachait du temps et du changement et semblait entrer comme par avance dans son éternité. Ennemi du faste et de l'éclat, sa simplicité redouble avec l'âge, et son mobiher passé de mode est comme celui d'une hôtellerie qu'on va quitter. Il s'impose des privations pour soutenir ses couvents et ses séminaires, aimant mieux renoncer à un voyage, à une saison de bains, au traitement même que sa santé exige, plutôt que de laisser souffrir dans leurs cloîtres les épouses de Jésus-Christ. La Franche- Comté le revit pour la dernière fois en 1868, avec je ne sais quoi de négligé qui révélait l'homme qui regarde au delà de la vie bien plus qu'il ne songe à en regretter les joies trompeuses. Son détachement ne l'empêchait pas de jouir de l'amitié de ses compatriotes, de recevoir ses anciens élèves avec empressement et d'encourager le mérite partout où il le rencontrait. Mais il jouissait des âmes, il en jouissait purement, et il tournait tout à la gloire de l'Eghse. Je le vois encore enseigner en causant, conseiller sans ajQfectation, et, levant modestement deux doigts de la main droite , par un geste familier à un ancien professeur, captiver avec une autorité souveraine ceux qui n'étaient venus que pour le voir. On
sentait le sceptre jusque dans cette main tremblante, et cette voix affaiblie, qui n'était plus entendue qu'à force d'être écoutée, rendait encore les arrêts de la saine doctrine.
La définition de l'infaillibilité pontificale fut la dernière préoccupation de sa vie. Il la souhaitait, mais avec cette ardeur contenue du bon serviteur qui s'en rapporte à la sagesse du maître. Il la demanda, mais sans passion, comme il faisait de toute bonne chose, avec cette finesse profonde et cette justesse parfaite qui sont les marques d'un esprit sûr de lui-même aussi^ bien que de son but. L'affaiblissement de sa santé semblait devoir lui interdire de se rendre au concile du Vatican. Au dernier moment, ses forces revinrent; il céda aux instances que lui firent les principaux membres du sacré collège, et partit en se recommandant à sainte Colette, cette sainte si populaire en Franche-Comté et envers qui il avait une dévotion toute particulière. Sainte Colette le protégea visiblement et le soutint, non-seulement pendant sa route, mais pendant son séjour. Nous l'avons entendu se féliciter de cette grâce avec l'expression de la foi la plus simple et la plus touchante. M^' Guerrin, évêque de Langres, avait tenu à honneur et à plaisir d'être son compagnon dans ce pèlerinage de Rome. Les ecclésiastiques attachés aux deux prélats n'oubheront jamais ni les exemples édifiants qu'ils en ont reçus, ni la gaieté franche, spirituelle^ toute comtoise, qui anima leur voyage. M^*" Doney aimait à parler de notre province, citant l'autorité de ses vieux amis, rafraîchissant ses vieux souvenirs, racontant avec le sourire moitié malin, moitié bienveillant, si naturel
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à ses lèvres, les anecdotes du bon vieux temps, et faisant oublier aux plus jeunes, par sa patience, ses traits de joyeuse humeur, sa philosophie toute pratique, les repas improvisés dans les gares et les mauvaises nuits d'une longue route. Il demeurait ainsi, jusque dans son extrême vieillesse, un modèle accompli de sens droit, d'esprit fin et d'excellente compagnie.
Pendant la durée du concile, M^'" de Montauban fut un des prélats sur qui se fixaient naturellement tous les regards. Son nom était dans toutes les bouches à cause de la notoriété que lui avaient donnée ses écrits; sa personne, facile à reconnaître, était signalée aux étrangers, qui remarquaient avec une profonde édification son assiduité aux séances. Il entrait dans la basilique appuyé sur une canne, baisait respectueusement le pied de la statue de saint Pierre, et, après une courte prière faite à l'autel de la Confession; allait lentement prendre sa place dans la salle concihaire. Les Piomains, toujours enclins aux pasquinades, le définirent, par allusion à sa maigreur, en lui appliquant un mot qui désigne les jours de jeûne et d'abstinence : Magro stretto. Cette plaisanterie n'empêchait pas les marques de respect d'éclater sur son passage. On honorait le vieil athlète des combats de l'Eghse ; on lui savait gré de n'avoir pas manqué, malgré son âge, sa faiblesse et ses infirmités, à Pappel du vicaire de Jésus-Christ. L'excès des chaleurs l'obhgea à précipiter son retour. Il prit congé du souverain pontife le 20 mai 1870, après lui avoir exprimé le désir d'être remplacé sur le siège de Montauban par M. l'abbé Legain, son compatriote, son filleul, qu'il avait associé
à son administration avec le titre de vicaire général. Ce désir fut agréé par Pie IX avec une bonté toute paternelle. Il a valu au diocèse de Besançon la gloire de donner un nouvel évêque au diocèse de Montauban, et au diocèse de Montauban le bonheur d'aimer dans cet évêque un autre Doney. Ainsi Theureux vieillard rapporta de Rome, avec l'espérance de voir l'infaillibilité bientôt définie, une parole qui lui assurait d'avoir pour héritier de son siège l'homme de sa droite et le continuateur de son œuvre.
En rentrant à Montauban, il trouva le cœur de ses diocésains partagé entre le plaisir de le revoir et la crainte de le perdre bientôt. Cette appréhension sembla se calmer pendant l'été, car les tournées de confirmation avaient rendu à l'évêque presque de la force, en lui donnant les joies vives que goûte le bon pasteur ; mais , dès le commencement de l'hiver, il fallut compter avec la mort. La cruelle ne cachait plus ses approches, et, comme pour assombrir encore le triste passage, elle s'approchait au miheu des malheurs du saint-siége et des désastres de la France. M^'' Doney, cloué sur son lit de douleur, sentait sa dtDuleur s'accroître au récit de nos humiliations et de nos défaites. Il savait l'Allemagne victorieuse, la France déchirée et mise en lambeaux , la Comté envahie et le démon des batailles déchaîné de toutes parts sur cette terre qu'il aimait. Les communications interceptées entre le nord et le midi ajoutaient encore à cette patriotique et religieuse angoisse. L'évêque mourant se rappela Hippone assiégée et saint Augustin rendant l'âme au milieu des calamités de sa patrie. Il appelle alors les prêtres de sa maison, et fait réciter
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les psaumes de la pénitence autour de son lit, comme l'avait fait le grand docteur de l'Eglise, avec qui il avait tant de traits de ressemblance pour la profondeur et la subtilité de l'esprit, mais en qui il ne voyait plus en ce moment suprême que le modèle des pasteurs offrant sa vie pour son troupeau. Il disait à ses amis : « J'offre mes souffrances à Dieu pour le triomphe de son Eglise ; » au dépositaire de sa conscience : « Je touche à m^a fin, aidez-moi à bien mourir; » après l'administration des sacrements : «Je n'ai voulu faire de peine à aucun de mes prêtres ; si cela m'est arrivé, ce n'a été que pour ramener ceux qui s'étaient écartés du droit chemin ; )> au supérieur et aux professeurs de son grand séminaire : « Je vous loue, je vous remercie et je vous bénis, pour avoir, selon mes désirs, inspiré aux élèves du sanctuaire l'amour du pape et de l'Eglise et une tendre dévotion envers la Vierge immaculée. » Quand le dernier jour arrive, ses traits s'altèrent profondément et l'expression d'une vive douleur éclate dans son visage. « Vous souffrez donc beaucoup ? )> lui demanda quelqu'un d'un ton compatissant. Il répondit avec douceur : « Vous me demandez ce que je ne peux pas vous dire. » Ce dernier jour était le 21 janvier 1871. Date fatale, qu'il n'avait cessé de pleurer dans ses convictions monarchiques! Année cruelle pour son âme si française et son cœur si com.tois ! Mais la voix du prêtre l'élevait vers Dieu en lui disant : Dominus det nobis suampacem et vitam seternam ! — Amen ! Amen ! répondit-il d'une voix ferme et profonde. Ce fut son dernier mot. Quelques instants après, on mit un crucifix sur ses lèvres; il exhala son dernier soupir, et les prêtres qui l'entou-
raient, baisant chacun à leur tour ce signe auguste, y recueillirent, comme à l'envi, les dernières impressions de foi et de piété qu'y avaient laissées le saint évêque en passant d'un monde à l'autre avec tant de patience, de résignation et de douceur.
Ainsi s'est échappée de ce monde cette âme d'éUte, dont on peut dire qu'elle avait rencontré un corps comme par hasard, tant ce corps frêle était peu fait pour elle, et qu'elle s'en était tirée assez bien avec lui pendant soixante-seize ans passés. M^'' Doney, après avoir mis ce grand esprit et ce faible corps au service de TEghse avec une indomptable énergie, ne se croyait pas digne de la moindre louange. Il défendit par testament que l'on prononçât son oraison funèbre. Mais il n'était point interdit à l'Académie de Besançon d'entendre son éloge , ne fût-ce que pour nous rappeler qu'après avoir usé sa vie à penser, à parler, à écrire, pour la gloire de Dieu et l'amour du prochain, voyant et sentant mieux que personne les imperfections et les misères de l'humanité, les raillant parfois pour les corriger un peu, il nous forcera bien de conclure, à force de raison et de science, avec un scepticisme tout chrétien, à la vérité de ces paroles par lesquelles il ouvrit une fois son cours au collège royal de Besançon, et qui, avec une légère variante, pourraient même assez convenablement terminer un discours académique : « Je vais vous enseigner la philosophie ; mais quand vous serez bacheliers es lettres, vous aurez bien soin d'oublier tout ce que je vous aurai dit, pour ne vous souvenir que de votre catéchisme et le mettre en pratique. ))
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